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-    CHAPITRE    I 


IN  TRODUC  TION 


ORIGINES   DE    L'ORDRE 


L'histoire  est  parfois  difficile  à  écrire. 
Nos  civilisations  entassent  aujourd'hui  quantité  de  documents, 
tant  photographiques  que  manuscrits,    de  sorte  que  les 
historiens  de  l'an  2.  000  n'auront  aucun  mal  à  se  renseigner 
sur  les  détails  les  plus  minimes  de  notre  vie.     Les  peuples 
du  temps  passé  n'avaient  pas  ces  préoccupations.    Ils  ont 
laissé,    il  est  vrai,    des  renseignements  sur  leur  époque,    mais 
le  plus  souvent  ces  documents  sont  incomplets  ou  présentés 
de  telle  façon  qu'il  est  difficile  de  tracer  la  ligne  de 
démarcation  entre  l'histoire  et  la  légende.  .  . 

La  tâche  ardue  du  chercheur  se  complique  encore 
lorsque  celui-ci  étudie  des  civilisations  dont  la  mentalité 
est  différente  de  la  nôtre.    L'éloignement  dans  le  temps  et  le 
contact  avec  des  méthodes  de  penser  qui  ne  recouvrent  pas 
les  nôtres,    ne  simplifient  pas  le  travail  de  l'historien. 

Parmi  les  événements  dont  la  connaissance  est 
parvenue  jusqu'à  nous,    un  des  plus  singuliers  est,    sans 
contredit,    l'existence  et  la  puissance  de  l'Ordre  des 
Assassins.    Cet  Ordre,     situé  en  Perse  et  en  Syrie,    formait 
un  Etat  dans  l'Etat  et  demandait  à  ses  membres  une 
soumission  que  n'avaient  pas  encore  exigée  de  leurs  sujets 
les  despotes  de  l'Orient. 

Plusieurs  personnes  font  mention  de  l'Ordre  et  de 
ses  coutumes,    notamment  :  Marco  Polo,    Falconet,    Sylvestre 
de  Sacy,    Rousseau  que  l'on  ne  peut  soupçonner  de  raconter 
des  légendes,    d'autant  que  leur  propos  se  recoupent  souvent. 


Les  historiens  orientaux  nous  parlent  également  de 
l'Ordre,    mais  la  plupart  de  leurs  livres  ne  sont  pas  traduits. 
Or,    le  but  du  savant  n'est-il  pas  de  s'approcher  le  plus 
possible  des   sources  originales   ?    Tous  ceux  qui  jouissent  de 
l'inappréciable  avantage  de  pouvoir  puiser  à  ces  sources, 
encore  inexplorées,    de  l'histoire  orientale,    s'étonnent  des 
trésors  qu'ils  y  découvrent.    Là,    le  chercheur  apprend  quel 
fut  le  gouvernement  de  ces  grandes  monarchies,    comment 
une  multitude  d'autres  dynastie  héritèrent  de  cette  puissance 
d'abord  unique  ;  il     pénètre  au  sein  des  chronologies  les  plus 
fabuleuses  des  peuples  anciens. 

C'est  ainsi  qu'il  découvre  que  l'Ordre  qu'on  a  appelé 
plus  tard  l'Ordre  des  Assassins  n'est,    en  réalité,    que  la 
branche  asiatique  de  la  Secte  des  Ismai'lites.    Cette  secte  est 
née  au  sein  de  l'Islam,    comme  tant  d'autres  groupements  qui 
virent  le  jour  après  la  mort  du  prophète  Mahomet,    lorsque 
la  querelle  pour  la  succession  au  pouvoir  commença. 

Fondé  au  Vllè  siècle  en  Arabie  par  le  prophète, 
l'Islam  fut  importé  par  la  guerre  dès  le  Ville  siècle  et  le 
IXè  siècle  en  Asie,   jusqu'à  l'Indus. 

On  peut  résumer  ainsi  sa  doctrine  :  'Allah  est  Dieu 
et  Mahomet  est  son  prophète".    Le  culte  est  simple  : 
obligation  de  réciter  la  profession  de  foi,    les  cinq  prières 
quotidiennes  précédées  d'ablutions  purificatoires,    pèlerinage 
à  la  Mecque  une  fois  dans  la  vie,    aumôme,    guerre  sainte 
contre  les  infidèles  menaçant  une  terre  musulmane. 

Mahomet  avait  voulu  purifier  de  .ses  superstitions  la 
religion  naturelle.    Sa  mère,    d'origine  juive,    mais  convertie 
très  jeune  au  christianisme,    eut  sur  lui  une  profonde 
influence.    A  quarante  ans,    Mahomet  commence  à  prêcher 
et  fonde  la  nouvelle  religion. 

A  la  mort  du  prophète,    les  querelles  ne  se  font  pas 
attendre.    Déjà  le  peuple  se  sépare  en  plusieurs  sectes  selon 
qu'il  reconnaît  Omar  ou  Ali  comme  successeur  de  Mahomet. 
Les  Turcs  et  les  Persans,    tout  en  restant  musulmans,    ne 
veulent  pas  obéir  aux  mêmes  chefs.    Il  y  a  là  une  particularité 
de  l'Islam,    qui  explique  bien  comment  l'Ordre  des  Assassins 
a  pu  avoir  une  influence  si  considérable   :  le  pouvoir  religieux 
et  le  pouvoir  politique  ne  font  qu'un.    Le  droit  musulman,    par 
exemple,    est  religieux  et  non  civil  puisqu'il  est  fondé  sur  le 
Coran.    De  même  l'Iman  est  à  la  fois  le  pontife  et  le  souverain 


De  grandes  secousses  ébranlent  l'empire  naissant. 
Les  doctrines  les  plus  contradictoires  se  répandent  et,    en 
particulier,    celle  d'Abdallah,    homme  qui  vivait  alors  en 
Perse,    dans  les  provinces  méridionales,    et  qui,    instruit 
par  l'histoire  et  les  sanglantes  expériences  de  son  époque, 
avait  eu  l'occasion  de  constater  combien  il  est  dangereux 
de  mener  une  guerre  ouverte  contre  la  religion  et  contre 
la  dynastie,    tant  qu'elles  ont  l'attachement  des  peuples  et 
le  dévouement  d'une  armée  puissante.    Il  est  attiré  par 
l'athéi'sme.    Ce  qu'il  faut,    se  dit-il,    c'est  saper  la  base  de 
toute  religion,    mais  pas  au  grand  jour.    Il  faut  établir  une 
doctrine  secrète  qui  ne  sera  enseignée  qu'aux  seuls  initiés 
et  aux  hommes  sûrs.    Abdallah  n'ignorait  pas  que  les 
hommes  n'abjurent  que  peu  à  peu  leurs  préjugés,    que  la 
plupart  ne  renoncent  qu'à  quelques-uns  et  qu'un  petit 
nombre  seulement  peut  se  défaire  de  tous. 

Pour  mieux  masquer  ses  intentions,   Abdallah  se 
présente  comme  le  défenseur  des  Ismailites,    qui  voulaient 
porter  sur  le  trône  les  descendants  de  Mohamed,    fils 
d'Ismall. 

Abdallah  s'appuie  sur  toute  une  organisation  :  il 
a  ses  écoles,    ses  missionnaires,    et  il  fonde  une  "Maison 
de  la  Sagesse"  où  l'on  initie  à  la  doctrine  secrète.    Cette 
doctrine  est  propagée  également  dans  les  centres  culturels 
importants  du  monde  arabe  et,    en  particulier,    par  la  Loge 
du  Caire.    C'est  sur  cette  doctrine  que  seront  établis  les 
fondements  de  ce  qui  est  devenu  l'Ordre  des  Assassins.    Mais 
Abdallah,   n'avait  pu  tirer  grand-chose  de  sa  nouvelle 
organisation.    Le  vrai  départ  de  l'Ordre  ne  devait  être  assuré 
qu'en  1070  par  Hassan-Ben-Sabah,    son  premier  Grand- 
Maître. 


CHAPITRE    II    - 


FONDATION    DE    L'ORDRE    ET    REGNE    DU    PREMIER 
GRAND-MAITRE    HASSAN- BEN -SAb AH 


L'Egypte,    berceau  des  sciences  et  des  institutions 
sociales,    a  su  enseigner  au  monde  du  Moyen  Age  les 
merveilles  de  ses  sciences   :  l'alchimie,    la  rhabdomancie 
(art  de  retrouver  la  pierre  philosophale)  ;  c'est  en  Egypte 
également  que  de  nombreuses  sociétés  secrètes  virent  le 
jour.    Aux  alentours  de  l'an  1004  après  J.  C.  ,    la  loge  du 
Caire  cherche  à  renverser  la  dynastie  de  la  famille  d'Abbas 
au  profit  de  celle  des  Fatémites.    Ces  sociétés  secrètes,    en 
effet,    mêlent  intimement  la  lutte  politique  à  la  lutte 
idéologique  et  se  servent  de  la  religion  pour  prendre  le 
pouvoir.    Le  Grand-Maître  de  la  loge  du  Caire,    le  Dai'1-Deat, 
règne  sur  la  "Maison  des  Sciences"  où  viennent  s'initier  les 
néophytes  désireux  de  s'élever  dans  la  hiérarchie  de  l'Ordre. 
La  doctrine  se  propage  par  l'intermédiaire  de  "missionnaires" 
les  Dais,    qui  parcourent  le  monde  africain  et  asiatique.    L'un 
d'entre  eux,    le  Dai's  Hassan-Ben-Sabah-Homai'ri  deviendra  le 
fondateur  de  ce  que  l'onanommé    l'Ordre  des  Assassins. 

La  loge  du  Caire  avait  échoué  en  essayant  de  renver- 
ser les  Abbas  ;  des  puissances  amies  des  souverains  étaient 
en  effet  intervenues  pour  défendre  les  Abbas  et  exterminer  les 
Fatémites  du  Caire.    Hassan-Ben-Sabah  sut  tirer  parti  des 
événements  et  il  décida  de  reprendre  l'orientation  des 
Fatémites  à  son  propre  compte,    en  s'appuyant  cette  fois  non 
seulement  sur  un  groupe  restreint  de  fidèles,    mais  en 
procédant  à  une  ingénieuse  organisation  qui,    du  Grand-Maître 
au  simple  laie,    devait  s'étendre  dans  tous  les  domaines  de  la 
société. 

Né  en  1054  il  fréquente  dès  son  adolescence  les 
milieux  cultivés  de  son  temps.    Il  est  l'élève  de  Mowafeh 
Nischabouri  qui  passait  pour  être  l'homme  le  plus  instruit  de 
la  loi  du  prophète  et  qu'on  disait  capable  d'assurer  le  bonheur 


temporel  à  tous  ceux  qui  étudiaient  le  Coran  avec  lui. 
Pendant  ses  cours,    il  se  lie  avec  un  garçon  de  son  âge, 
Nisamolmouk.    Tous  deux  se  jurent  une  amitié  éternelle 
et  décident  de  s'aider  mutuellement  lorsqu'ils  feront  leurs 
débuts  dans  la  vie. 

C'est  Nisamolmouk  qui  parait  au  début  le  plus 
favorisé  par  le  destin.    En  effet,    il  réussit  rapidement, 
grâce  à  son  intelligence  et  à  ses  capacités,    à  gagner  la 
confiance  du  grand  Vizir  du  Sultan,    Seldjoukide  Alparslan. 

Fidèle  à  son  serment,    Nisamolmouk  appelle 
Hassan-Ben-Sabah  auprès  de  lui  et,    sans  méfiance,    le 
présente  au  Vizir  et  au  Sultan. 

Il  ignore  que  déjà  celui  qu'il  croit  son  ami  a  décidé 
d'exterminer  les  chefs  politiques  et  religieux  de  son  époque 
et  qu'il  entend  commencer  dès  maintenant  sa  lutte  sans 
merci. 

Le  Sultan  Seldjoukide  Alparslan  meurt  bientôt, 
remplacé  par  Melekschâh,    dont  le  royaume  s'étend  ' 
d'Antioche  à  Kaschgar.    C'est  un  jeu  pour  l'habile  Hassan- 
Ben-Sabah  de  gagner  la  confiance  du  Sultan.    Pour  être  plus 
à  son  aise  dans  son  œuvre  de  destruction,    il  essaye  de 
brouiller  le  Sultan  et  Nisamolmouk.    Sa  fourberie  découverte, 
il  est  obligé  de  fuir,    plus  désireux  que  jamais  d'écraser  un 
jour  ces  hommes  qu'il  méprise  et  qu'il  hait. 

Il  découvre  que  seul  il  n'arrivera  à  rien.    Il  lui  faut 
des  hommes,    des  fidèles  qui  se  jetteront,    les  yeux  fermés, 
dans  la  bataille,    sans  rien  demander. 

Son  influence  sur  ses  contemporains  est  remarquable. 
On  raconte  que  pendant  une  traversée,    une  tempête  fit  rage. 
Les  flots  étaient  déchaînés,    l'équipage  et  les  passagers 
craignaient  pour  leur  vie  et  commençaient  à  se  désespérer. 
Seul,    Hassan-Ben-Sabah,    imperturbable,    insouciant  du 
danger,    demeura  sur  le  pont,    immobile.    "Quel  est  donc  cet 
homme,    se  demandaient  ses  camarades,    qui  n'a  pas  peurdde 
l'eau  qui  gronde,    qui  n'est  pas  effrayé  par  l'orage  qui  déchire 
le  ciel,    qui  ne  craint  pas  que  la  mer  l'engloutisse  ?  ".    Nombreux 
sont  alors  ceux  qui  s'attachent  à  ses  pay.    Il  fait  un  voyage  en 
Syrie  au  cours  duquel  il  se  forge  un  réseau  d'amis  qu'il  saura 
retrouver  et  utiliser  par  la  suite. 


Les  hommes,    cependant,    ne  sont  pas  tout  dans  une 
guerre  comme  celle  qu'il  entend  mener.    Il  faut  plus  que -des 
vies  prêtes  à  s'offrir  ;  il  faut  une  organisation  matérielle. 
Il  est  nécessaire  d'établir  des  quartiers  généraux  d'où  il 
sera  facile  de  rayonner  et  où  l'on  pourra  former  les 
nouveaux  venus  et  les  Dais,    les  missionnaires  chargés  de 
recruter  des  troupes. 

Il  faut  trouver  un  lieu  propice  :  Hassan-Ben-Sabah 
fixe  son  choix  sur  la  forteresse  d'Alamoult,    située  à  la 
frontière  du  Dilem  et  de  l'Irak.    Alamoult  :  "repaire  de 
vautours"  porte  bien  son  nom  ;  ce  sera  l'endroit  idéal, 
inassiégeable  et  invincible. 

Oui,    mais  comment  s'emparer  d'Alamoult  ? 

Par  la  ruse,    car  lorsqu'une  chose  ne  s'obtient  pas 
par  la  force,    il  faut  chercher  des  moyens  plus  subtils.    Il 
envoie  à  Mehdi,    qui  commande  la  place  forte  au  nom  du 
Sultan  Melekschâh,    un  messager  lui  demander  de  lui  céder 
pour  3.  000  ducats  la  place  que  pourrait  couvrir  une  peau  de 
bœuf.    Cette  demande  acceptée,    il  coupe  la  peau  en  lanières 
et  en  entoure  le  château.    Joué,    Mehdi  est  obligé  de  s'incliner 
et  le  Sultan  avec  lui. 

En  possession  de  son  haut  lieu  et  entouré  de  ses 
fidèles  déjà  nombreux,  Hassan-Ben-Sabah  entreprend  de 
construire  son  Ordre.  Sa  devise,  s'il  fallait  la  résumer, 
tiendrait  en  peu  de  mots  :  "Rien  n'est  vrai  et  tout  est  permis". 

Rien  n'est  vrai  :  il  n'est  pas  vrai  qu'il  existe  une 
autre  vie  après  la  mort  ;  il  n'est  pas  vrai  que  les  bons  soient 
récompensés  et  les  mauvais  punis.    C'est  une  guerre  déclarée 
que  Hassan-Ben-Sabah  veut  livrer  aux  religions  ;  ceux  qui 
l'ont  connu  d'assez  près,    le  tiennent  pour  un  athée  et  un 
hérétique. 

Mais  comment  révéler  si  brutalement  ces  pensées   sans 
voir  se  dresser  tout  l'Islam  contre  soi   ?   Comment  le  peuple 
accepterait-il-  de  suivre  un  homme  qui  lui  tiendrait  un  tel 
langage   ? 


Hassan-Ben-Sabah  n'ignore  pas  ce  danger.    Et  comme 
d'habitude  il  l'évite  en  mettant  au  point  la  plus  diabolique  des 
machinations  :  c'est  sous  couvert  de  religion  qu'il  abattra  la 
foi.    Il  y  a  d'une  part  les  hommes  capables  de  comprendre  et 
d'adopter  ses  idées  et  d'autre  part  le  peuple,    les  gens  dont  le 
cœur  s'enflamme  si  on  sait  le  toucher  et  qui  deviennent  les 
plus  fidèles  serviteurs  d'un  fanatisme  délirant  ;  ce  peuple,    pour 
le  conquérir  et  se  l'attacher,    on  va  lui  jouer  la  comédie  de  la 
religion  la  plus  austère,    la  plus  pieuse  et  la  plus  exigeante. 

C'est  donc  un  Ordre,    au  sens  presque  occidental  du 
terme  (comme  celui  des  Templiers  par  exemple)  qu'Hassan- 
Ben-Sabah  veut  fonder.    Il  en  est  le  Grand-Maître,    le  Sidna, 
celui  qu'on  appelle  le  Vieux,    le  Grand-Maître  de  la  montagne, 
les  montagnes  qu'il  commence  à  conquérir  peu  à  peu, 
s'installant  dans  d'autres  châteaux  d'Irak,    de  Syrie. 

De  Hammer  nous  dit  : 

"Son  gouvernement  n'était,    ni  ne  devait  être,    celui 
d'un  royaume  ou  d'une  dynastie  ;  c'était  une  confrérie,    un 
ordre.    Aussi  est-ce  commettre  une  grande  erreur  que  de  faire, 
comme  les  historiens  de  l'Europe,    de  la  suite  des  princes  des 
Assassins  une  dynastie  héréditaire.    C'était  simplement  un 
ordre  comme  celui  des  chevaliers  de  Saint-Jean,    des  chevaliers 
Teutoniques  ou  des  Templiers.    La  nature  des  fonctions  que, 
dans  ce  dernier  ordre,    remplissait  le  Grand-Maître,    ses 
institutions  religieuses,    la  tendance  politique  de  son  esprit 
et  de  ses  doctrines,   tout,   jusqu'à  ses  vêtements,    lui  donnait 
quelque  ressemblance  avec  celui  des  Assassins.    Ils  étaient 
vêtus  de  blanc  comme  eux,    seulement  une  croix  rouge  sur 
le  manteau  remplaçait  le  bonnet  et  la  ceinture  rouges  des 
Assassins.    Si  les  Templiers,    dans  leurs  doctrines  secrètes, 
reniaient  la  sainteté  de  la  croix,    les  Assassins  rejetaient  les 
préceptes  de  l'Islamisme.    La  règle  fondamentale  des  deux 
ordres  était  de  s'emparer  des  forteresses  et  des  châteaux 
des  pays  voisins,    afin  de  maintenir  ainsi  plus  facilement  les 
peuples  dans  l'obéissance". 

L'Ordre  possédait  une  profonde  hiérarchie  :  après  le 
Grand-Maître  viennent  les  Dailkebir,    les  Grands  Recruteurs 
qui  s'occupent  des  trois  provinces  où  la  puissance  de  l'Ordre 
s'est  étendue.    Après  les  Dailkebir    viennent  les  Dais,    puis 
les  Réfiks,    les  compagnons  ;  ensuite,    on  trouve  les  Fédavis 
ou  sacrifiés  et  enfin  les  Lassik,    aspirants  nov  ices  ou  laies. 


L'éducation  de  tous  ces  nouveaux  venus  est  dirigée 
par  une  sorte  de  "cathéchisme"  de  l'Ordre  qui  enseigne  aux 
Maîtres  la  façon  d'amener  les  novices  à  l'athéisme  et  à  la 
volonté  de  renverser  le  pouvoir  établi. 

Et  il  y  a  un  chiffre  clé,    chiffre  mystique  et  mystérieux, 
symbole  des  sociétés  secrètes  par  excellence,    autour  duquel 
tout  va  tourner  :  le  chiffre  sept  :  le  règlement  a  sept  points  ;  il 
y  a  sept  degrés  à  franchir  avant  d'atteindre  la  connaissance 
parfaite. 

Tout  d'abord,    il  faut  choisir  les  fidèles  parmi  ceux 
qui  sont  capables  de  recevoir  l'enseignement,    ensuite  gagner 
leur  confiance,    puis  faire  en  sorte  qu'ils  découvrent  les 
absurdités  contenues  dans  le  Coran.    Le  novice  peut  alors 
prêter  serment  de  fidélité  à  l'Ordre  ;  il  apprend  ensuite  à 
distinguer  la  doctrine  de  l'Ordre  de  celle  des  théologiens  de 
l'époque.    Une  période,    le  sixième  degré,    est  consacrée  à  la 
révision  de  tous  les  principes  qui  ont  été  appris  auparavant. 
Enfin,    on  révèle  au  candidat  l'essence  même  de  la  doctrine  : 
la  pratique  extérieure  du  culte  est  seule  essentielle.    On  doit 
douter  de  tout  et  rien  n'est  défendu. 

Il  est  bien  évident  que  ces  révélations  successives 
n'étaient  faites  qu'à  un  petit  nombre  d'élus  et  que  la  plupart 
des  candidats  s'arrêtaient  au  sixième  degré  ou  même  avant. 

Cependant  l'installation  de  l'Ordre  ne  va  pas  sans 
provoquer  des  résistances.    Il  est  nécessaire  non  seulement 
de  se  garder  à  l'intérieur,    mais  également  à  l'extérieur.    Le 
Sultan  Melekschâh  tente  d'assiéger  les  châteaux  tenus  par 
l'Ordre.    Il  échoue. 

C'est  alors  que  l'Ordre  décide  de   frapper  son  premier 
coup  :  Nisamolmouk,    le  grand  Vizir,    est  assassiné,    puis  le 
Sultan  meurt  empoisonné. 

On  intimide  les  personnes  qui  seraient  tentées  de 
résister.    C'est  ainsi  qu'un  matin  le  Sultan  trouve  à  son 
réveil  un  poignard   planté  à  côté  de  sa  tête,    accompagné  de 
ce  message  :  "Sans  notre  affection  pour  le  Sultan,    on  lui 
aurait  enfoncé  le  poignard  dans  la  poitrine  au  lieu  de  le 
planter  en  terre". 


L'Ordre  continue  à  conquérir  des  terres  en  Irak, 
malgré  les  représailles  exercées  par  l'un  ou  l'autre 
gouverneur  :  300  sympathisants  de  l'Ordre  sont  passés  par 
les  armes  et  200  emprisonnés,    mais  rien  n'arrête  la 
progression  des  Assassins. 

Il  semble  d'ailleurs  qu'à  cette  époque,    tout 
conspirait  à  l'écrasement  de  la  foi  islamique  :  en  effet, 
les  croisés  pénétraient  à  la  même  époque  à  Jérusalem, 

Mais  le  temps  passe  et  Hassan-Ben-Sabah  se  fait 
vieux.    Il  a  régné  sur  l'Ordre  pendant  trente-cinq  ans.    Il 
approche  maintenant  de  soixante -dix  ans.    Qui  va  lui 
succéder   ? 

Ses  fils  ?   Mais  sa  situation  familiale  paraît  avoir 
été  très  orageuse.    Il  a  fait  exécuter  froidement  deux  de  ses 
fils  :  l'un  parce  qu'il  était  soupçonné  d'avoir  bu  du  vin, 
chose  interdite  à  un  athée  qui  doit  faire  le  simulacre  de 
l'homme  pieux  ;  l'autre  parce  qu'il  a  commis  un  assassinat 
simplement  par  vengeance  personnelle. 

Hassan-Ben-Sabah,    sachant  par  expérience,    que  ce 
sont  les  successions  qui  décident  de  la  survie  d'un  mouvement, 
désigne  avant  sa  mort  ses  continuateurs  :  il  investit  le  Dai- 
Kia-Buzurgomid  qui  lui  succédera  comme  Grand-Maître,    et  le 
Dai"  Abou  Ali  qu'il  charge  du  commandement  des  forces 
extérieures. 
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-    CHAPITRE  in    - 


LA   TOUTE   PUISSANCE   DE    L'ORDRE 
REGNE  DE  KIA-BUZURGOMID  ET  DE  SON  FILS  MOHAMMED 


Après  la  mort  d'Hassan-Ben-Sabah,   Kia-Buzurgomid 
continue  avec  autant  d'ardeur  et  d'acharnement  l'œuvre 
entreprise  par  le  premier  Grand-Maître. 

La  puissance  de  l'Ordre  s'étend  aux  alentours  de  1126 
(de  l'hégire  520).    De  nouvelles  forteresses,    de  nouvelles 
contrées,   tombent  sous  la  coupe  des  Assassins.    Le  Sultan  n'est 
pas  en  mesure  de  lutter  contre  cette  invasion,    à  la  fois  militaire 
et  morale,    qui  cherche  à  abattre  son  pouvoir  politique  et 
religieux. 

Les  populations  n'admettent  pas  toujours  facilement  la 
présence  de  ces  nouveaux  maîtres  redoutés.     La  ville  de  Kaswin 
tue  un  jour  un  envoyé  des  Ismailite  s.    La  vengeance  de  l'Ordre 
ne  se  fait  pas  attendre  ;  elle  est  terrible  :  400  hommes  coupés 
en  pièces,    300  brebis  volées,    200  chevaux  et  200  bœufs  arrachés 
à  leurs  propriétaires.     Partout  où  il  passe,    l'Ordre  sème  la 
terreur. 

Ses  missionnaires,    les  Dai's,    intelligents,    cultivés  et 
formés  aux  méthodes  de  l'éducation  progressive  préconisée 
par  le  "cathéchisme"  de  l'Ordre,    parcourent  le  territoire,    se 
font  recevoir  par  les  princes  ou  par  les  personnalités  haut 
placées.    Ils  font  de  nombreux  adeptes,    séduits  par  cette  religion 
nouvelle  et  en  même  temps  si  respectueuse  de  l'Islam  qui  prêche 
l'austérité  et  l'obéissance.    Ce  n'est  que  plus  tard  que  les 
victimes  découvrent  le  caractère  effrayant  de  l'organisation  où 
elles  sont  entrées.   A  ce  moment-là,    il  est  trop  tard,    l'Ordre 
ne  permet  pas  à  ses  amis  de  devenir  ses  ennemis  :  c'est  la 
complicité  ou  la  mort.    En  outre,    on  n'hésite  pas  à  se  débarrasser 
d'un  témoin  encombrant  qui,    dans  un  sursaut  d'indignation, 
pourrait  essayer  de  soulever  les  foules  contre  les  Dais,    les 
Rékifs  et  les  Fédavis. 
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Pour  mieux  détruire  le  pouvoir  établi,    les  Assassins 
n'hésitent  pas  à  s'allier  à  un  autre  ordre  qui  cherche  lui  aussi 
à  renverser  les  sultans  et  les  rois  du  pays  :  les  Templiers  et 
les  Croisés.    C'est  ainsi  qu'un  accord  secret  se  fait  entre  les 
chrétiens  envahisseurs  et  les  Assassins  :  les  Ismailites 
s'engagent  à  livrer  les  villes  de  Jérusalem  et  de  Damas,    qu'ils 
prendront  par  surprise,    aux  Templiers,    en  échange  de  la  ville 
de  Tyr. 

La  chance,    cependant,    parait  tourner.    La  prise  de 
Damas  ne  se  passe  pas  comme  prévu  :  les  Ismailites  comptaient 
sur  la  complicité  du  grand  Vizir  de  Damas,    entièrement  dévoué 
à  la  cause  de  l'Ordre.    Le  Sultan,    averti  de  la  trahison,    fait 
arrêter  son  vizir  et  massacrer  six  mille  Assassins. 

Ignorant  ce  qui  se  passe,    les  Croisés  s'avancent  vers 
Damas  ;  on  voit  cheminer  le  connétable  Guillaume  de  Buris  avec 
ses  troupes,    le  Prince  Bernard  d'Antioche,    le  Comte  Pontius  de 
Tripoli  et  Joscolin  d'Esse,    tous  suivis  d'une  multitude  de  pages 
et  de  chevaliers.    En  cours  de  route,    la  caravane  vit  sur  les 
populations  :  on  pille  les  villages. 

Arrivés  près  de  Damas,    sans  ordre  et  dispersés,    les 
Croisés  sont  assaillis  à  l'improviste  par  des  habitants,    attaque 
à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas  puisqu'ils  pensaient  trouver 
une  ville  réduite  à   merci  par  les  Assassins.    La  bataille  est 
rude  et  les  Croisés  perdent  une  grosse  partie  de  leurs  troupes. 

Il  se  produit  alors  un  phénomène  étrange  que  Croisés 
et  Damatiens  prennent  pour  une  manifestation  surnaturelle. 

"Un  ouragan  et  une  complète  obscurité  les  arrêta 
dans  leur  ardeur  ;  le  tonnerre  gronda  avec  d'effroyables  roule- 
ments ;  des  torrents  de  pluie  inondèrent  les  chemins  et  comme 
si  l'ordre  des  saisons  se  fût  tout  à  coup  interverti,    les  eaux  se 
changèrent  en  neige  et  en  glace  (.  .  )    Ce  phénomène  fut  alors 
considéré  par  les  Croisés  comme  un  signe  de  la  colère  divine 
excitée  par  leurs  péchés  et  leur  alliance  avec  les  Assassins". 

A  ce  même  moment,    en  1129,    le  château  d'Alamont,    la 
première  .forteresse  des  Assassins,    est  repris  par  le  sultan 
Mahmoud.    D'autres  places  fortes,    en  Perse  et  en  Syrie,    sont 
reprises  de  la  même  manière,    si  bien  que  l'Ordre  se  voit 
menacé  d'une  chute  prochaine. 
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L'époque  des  Assassins  était-elle  révolue   ?    Y  allait-il 
avoir  un  grand  sursaut  populaire  contre  le  débordement  du 
fanatisme  qui  depuis  quarante  ans  déferlait  sur  l'Asie  Mineure   ? 
La  secte  avait-elle  vécu  avant  d'avoir  réalisé  son  projet  ? 

Ce  serait  mal  connaître  les  puissantes  ressources,    non 
seulement  humaines  et  matérielles,    mais  surtout  morales  dont 
disposait  l'Ordre.    En  quarante  ans,    les  Dai'lkebir,    les  grands 
recruteurs,    ont  eu  le  temps  de  former  une  élite  d'hommes  prêts 
à  tout.    L'échec  n'est  que  momentané.    Peu  de  temps  après,    les 
forteresses  sont  reprises,    dans  leur  majorité  par  leurs  anciens 
maîtres.    Celle  d'Alamont  est  du  nombre. 

Les  défaites,    ne  font  d'ailleurs  qu'augmenter  la 
cruauté  et  la  violence  des  Assassins.    Les  hommes  illustres 
assassinés  sur  l'ordre  du  Grand-Maître  Kia-Buzurgomid  sont 
légion.    "Les  écrivains  orientaux  ont  coutume  d'ajouter  à  la  fin 
du  règne  de  chaque  prince  la  liste  des  grands  hommes  d'Etat, 
des  militaires  et  des  savants  contemporains  ;  de  même  les 
Assassins  inscrivaient  dans  leurs  annales,    et  d'après  un  ordre 
chronologique,    les  hommes  célèbres  de  tous  les  pays  qui 
tombaient  victimes  du  fanatisme  et  de  la  politique  de  leur 
Grand-Maître". 

En  1126,    le  prince  de  Moszoul  est  tué  par  huit 
Assassins,    déguisés  en  derviches,    alors  qu'il  se  trouvait  dans 
sa  mosquée.    Avant  que  sa  suite  ait  le  temps  de  lui  prêter 
secours,    il  reçoit  une  blessure  mortelle.    Le  peuple,    cependant, 
réussit  à  retrouver  les  auteurs  du  crime  et  il  les  massacre  à 
leur  tour,    excepté  l'un  d'entre  eux  qui  parvient  à  s'échapper  et 
à  retourner  dans  son  village.    Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  sa  mère, 
loin  d'être  heureuse  de  le  revoir  sain  et  sauf,    se  noircit  le 
visage  et  se  coupe  les  cheveux  "désolée  de  ce  qu'il  n'avait  point 
partagé  la  mort  glorieuse  des  autres  Assassins".    Cet  exemple 
laisse  rêveur  et  permet  de  juger  à  quel  point  l'exaltation  et  le 
sens  du  sacrifice  étaient  grands  chez  les  fidèles  de  la  secte. 

L'année  suivante,   Noineddin,    vizir  du  sultan  Sandschar, 
fut  exécuté  à  son  tour.    Il  allait,    un  jour,    voir  ses  chevaux  dans 
son  écurie  lorsqu'il  y  rencontra  un  faux  palefrenier  qui  avait 
caché  un  poignard  dans  la  crinière  du  cheval  qu'il  tenait  par  la 
bride.    Au  moment  où  le  cheval  se  cabra,    le  palefrenier  fit 
semblant  de  vouloir  l'apaiser  par  ses  caresses,    saisit  son 
stylet  et  en  poignarda  le  vizir. 


L'adresse  des  Ismailites  est  sans  défaut.    Ils  étudient 
les  occupations  de  leurs  victimes  plus  d'un  an  à  l'avance.    Ils 
tressent  autour  de  celles-ci  un  réseau  complexe  dont  les  mailles 
sont  aussi  solides  que  celles  d'un  filet.    Ils  ont  des  espions,    des 
traîtres  partout.    Qui  n'est  pas  avec  eux  est  contre  eux. 

En  1138,    après  quatorze  ans  de  règne,    Kia-Buzurgomid 
meurt  à  son  tour.    Son  fils  Mohammed  lui  succède.    Originaireme 
la  grande  prêtrise  de  l'Ordre  ne  devait  pas  être  héréditaire.    On 
se  souvient  de  l'attitude  du  fondateur  envers  sa  famille. 
Cependant,    après  Kia-Buzurgomid,    la  situation  va  changer   : 
de  1138   jusqu'à  la  chute  de  l'Ordre,    la  grande  prêtrise  appartier 
dra  à  la  famille  Buzurgomid. 

Mohammed  n'avait  rien  à  envier  à  son  père,    ni  sa 
cruauté,    ni  sa  ruse,    ni  son  esprit  de  décision.    Dès  le  début 
de  son  règne,    il  ordonne  de  nouveaux  crimes. 

Le  calife  Raschid,    succédant  à  Nostarsched  assassiné 
par  l'Ordre,    était  bien  décidé  à  en  finir  avec  les  Ismailites. 
Il  rassemble  des  troupes  dans  la  secrète  pensée  d'assiéger 
Alamont,    le  fief  de  l'Ordre.    Mais  avant  que  son  projet  ait  reçu 
un  semblant  d'exécution,    quatre  Assassins,    qui  s'étaient 
introduits  dans  son  camp  parmi  les  gens  de  sa  suite,    guettent 
l'occasion  de  se  glisser   sous  sa  tente.    On  retrouve  Raschid 
poignardé. 

Pour  fêter  cette  victoire,    l'Ordre  organise  des 
réjouissances  publiques  à  Alamont  :  pendant  sept  jours  et  sept 
nuits  "on  n'entendit  du  haut  des  tours  que  le  bruit  des  timbres 
et  des  chalumeaux  qui  annonçaient  aux  châteaux  environnants 
les  joies  de  l'impiété  et  le  triomphe  du  crime". 

Meurtres  et  conquêtes  de  nouvelles  forteresses,    tout 
semblait  aller  pour  le  mieux  dans  l'Ordre  des  Assassins. 
L'emprise  mystique  qu'il  exerce  sur  les  populations  ne  se 
relâche  pas  :  il  continue  d'avoir  deux  doctrines  :  l'officielle 
et  la  secrète.    La  première  qui  veille  à  ce  que  tous  les  devoirs 
prescrits  par  l'Islamisme  soient  scrupuleusement  remplis, 
l'autre  qui  affranchit  les  chefs  de  toute  obligation  morale  et 
de  toute  foi  politique  et  religieuse.    Le  peuple,    sur  la  foi  des 
Dais,    croit  que  l'Ordre  est  l'incarnation  de  la  volonté  divine 
et  que  ses  prieurs  et  son  Grand-Maître  ne  recherchent  pas  le 
pouvoir  pour  eux  mais  pour  l'Ordre  représentant  de  l'Iman 
invisible  qui  apparaîtra  à  la  fin,    lui-même,    pour  proclamer  ses 
droits  au  monde  entier. 
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Le  Grand-Maître  fait  cette  déclaration  à  l'envoyé 
du  Sultan  Sandschar  : 

"Nous  croyons  à  l'unité  de  Dieu  et  nous  ne 
reconnaissons  comme  véritable  prophète  que  celui  qui  est 
d'accord  avec  les  paroles  de  Dieu  et  les  lois  du  prophète. 
Nous  les  observons  telles  qu'elles  sont  écrites  dans  le 
Coran.    Telles  sont  les  règles  fondamentales  de  notre   secte 
et  si  le  Sultan  n'est  pas  d'accord  avec  nous,    il  peut  nous 
envoyer  un  de  ses  théologiens  pour  entrer  dans  des 
explications  polémiques  et  contradictoires". 

Sous  ses  réponses  magistrales,    auxquelles  personne 
n'avait  rien  à  redire,    l'Ordre  des  Assassins  cachait  de  plus 
en  plus  profondément  sa  véritable  nature. 

Mais  les  hommes  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.    Kia-Buzurgomid  avait-il  eu  raison  de  désigner  Kia- 
Mohammed  comme  successeur   ?   Sa  cruauté,    on  vient  de  le 
voir,    égalait  celle  des  deux  précédents  Grands-Maîtres  ; 
cependant,    il  semblait  au  yeux  de  ses  sujets  trop  apathique. 
Son  fils  Hassan,    que  l'opinion  publique  regardait  comme  un 
savant  célèbre,    sut  mettre  à  profit  la  faveur  dont  il  était 
l'objet.    Il  s'aperçoit  du  respect  que  le  peuple  lui  porte  et 
cherche  à  se  faire  passer  pour  l'Iman     promis  par  le 
fondateur  Hassan-Ben-Sabah. 

Il  va  sans  dire  que  Kia-Hassan  n'est  pas  du  tout 
dupe  de  lui-même  ;  qu'il  ne  se  prend  pas  pour  un  Dieu, 
mais  qu'il  veut  faire  croire  aux  autres  qu'il  est  de  nature 
divine.    Son  intelligence,    sa  grande  connaissance  de  la 
philosophie  et  de  la  doctrine  des  Ismailites,    en  font  un 
redoutable  rival  pour  Kia-Mohammed.    Celui-ci,    alerté, 
convoque  ses  sujets  et  affirme  : 

"Hassan  est  mon  fils  ;  moi-même  je  ne  suis  pas 
l'Iman  ,    mais  un  de  ses  missionnaires.    Celui  qui  soutient 
le  contraire  est  un  infidèle". 

Obligé  de  renier  ses  amis,    éloigné  de  ses  partisans 
jetés  en  prison  ou  exécutés,    Hassan  dut  attendre  des  jours 
meilleurs  pour  prendre  la  succession  de  son  père. 
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Malgré  ces  dissenssions  internes  à  l'Ordre,    la 
puissance  des  Assassins  ne  cesse  de  s'affermir  au  cours 
des  années  1150.    Leur  emprise  s'étend  des  frontières  du 
Khorassân  aux  montagnes  de  la  Syrie,    du  Mousdoramus 
au  Liban  et  de  la  mer  Caspienne  à  la  Méditerranée. 

Au  Khorassân  régnait  le  Sultan  Sandschar,    mort 
quelques  années  avant  l'arrivée  de  Kia-Mohammed  comme 
Grand-Maître  de  l'Ordre.    Il  était  en  quelque  sorte  le 
souverain  des  autres  Princes  de  l'Asie.    C'est  pourquoi  il 
n'est  pas  difficile  d'imaginer  la  lutte  qui  se  livra  entre  lui 
et  les  Assassins.    Non  qu'il  ait  nourri  envers  l'Ordre  des 
sentiments  belliqueux  au  début  de  son  règne,    mais  une 
tentative  d'assassinat  l'ayant  éclairé  sur  les  desseins  des 
Ismallites,    il  se  mit  à  poursuivre  avec  vigueur  cet  ordre 
sanguinaire. 

Depuis  la  fondation  de  l'Ordre,    il  s'était  opéré  au 
Caire  des  transformations  dont  la  répercussion  pouvait  être 
très  profonde  sur  la  confrérie  des  Assassins.    Une  grande 
partie  de  la  doctrine  déclarée  des  Ismallites  était  basée 
sur  le  renversement  de  la  dynastie  des  Abbas  et  que  la  loge 
du  Caire  voulait  replacer  sur  le  trône    des    Fatémites. 

Les  Fatémites  avaient  en  effet  réussi  à  s'imposer 
en  Egypte,    ce  qui  n'avait  naturellement  pas  arrêté  les 
dévastations  et  la  soif  du  pouvoir  de  la  secte. 

Les  Fatémites  devaient  perdre  rapidement  leur 
souveraineté  grâce  à  l'action  d'un  Prince  d'Irak,    Noureddin- 
Mohammed-Ben-Amadeddin-Sengi.    Les  historiens 
s'accordent  à  lui  adresser  leurs  louanges  ;  même  les  chroniqueu: 
chrétiens  reconnaissent  les  qualités  de  ce  prince  qui  combattit 
les  Croisés  pendant  tout  son  règne.    Maître  de  Damas,    il 
l'orna  de  mosquées,    d'académies,    de  bibliothèques, 
d'hôpitaux,    de  bains  et  de  fontaines.    Il  y  fonda  aussi  la 
première  école  de  théologie  où  l'on  enseignait  la  parole 
du  prophète.    Tous  parlent  de  sa  libéralité  et  de  son  sens 
de  la  justice.    "Noureddin  était  religieux  et  austère.    Il  ne 
portait  sur  lui  ni  de  l'or  ni  de  la  soie  ;   ses  habits  étaient  de 
coton  ou  de  toile  et  ses  vêtements  et  sa  nourriture  ne  lui 
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coûtaient  jamais  plus  du  cinquième  de  sa  part  dans  le  butin. 
Il  était  toujours  en  guerre  pour  la  gloire  de  la  foi.    Tantôt 
il  combattait,    les  armes  à  la  main,    les  ennemis  de 
l'Islamisme,    tantôt  il  s'adonnait  tout  entier  à  l'étude  et  aux 
soins  du  gouvernement,    sans  oublier  jamais  le  jeûne  et  la 
prière". 

Persuadé  que  la  vérité  était  à  rechercher  auprès 
du  Calife  de  Bagdad  qui  lui  paraissait  être  le  réel  successeur 
du  prophète,    il  décida  donc  de  renverser  les  souverains 
régnant  au  Caire,    en  l'occurrence  les  Fatémites. 

Adversaire  acharné  des  ennemis  de  l'Islam,    il  ne 
se  battit  pas  directement  contre  les  Assassins,    mais  il  porta 
un  rude  coup  à  leur  propagande  en  dénonçant  leurs  visées 
politiques. 

Quelle  doctrine  la  secte  allait-elle  continuer  à 
professer  ?   Devait-elle  disparaître  avec  le  dernier  des 
descendants  des  Fatémites  dont  tout  retour  au  pouvoir  semblait 
impossible  ?  Allait-elle  se  retirer  dans  l'ombre  pour  mieux 
ressurgir  au  moment  opportun,    plus  forte  et  mieux  armée   ? 

Mais  peut-être  aussi,    le  moment  était-il  venu  de 
révéler  au  grand  jour  les  secrets  de  la  philosophie  de  l'Ordre   ? 


-    CHAPITRE    IV    - 


PREMIERES  ERREURS 


REGNE    DE    HASSAN   II,    FILS    DE   MOHAMMED    1er,    et_ 
DE   SON    FILS   MOHAMMED   II 


Kia-Hassan,    qui  avait  longtemps  rongé  son  frein 
pendant  le  règne  de  son  père,    Kia- Mohammed  fils  de  Kia- 
Buzurgomid,    lui-même  successeur  du  fondateur  Hassan- 
Ben-Sabah,    se  trouva  à  la  mort  de  Mohammed  libre  de 
réapparaître  au  grand  jour.    Ce  qu'il  fit  en  devenant  Grand- 
Maître  de  l'Ordre,    sous  le  nom  d'Hassan  II. 

Déjà  du  vivant  de  Mohammed,  il  s'était  érigé  en 
prophète  et  n'avait  sauvé  sa  vie  qu'en  acceptant  de  renier 
ses  partisans.  Son  père  mort,  il  put,  sans  risques,  jeter 
le  masque  et,  non  content  de  se  livrer  lui-même  à  toutes 
sortes  d'excès,  il  accorda  aux  autres  la  même  licence. 
Hassan  II  se  chargea  de  révéler  à  tous  les  principes  secrets 
de  l'Ordre. 

Fougue  juvénile,    erreur  de  raisonnement  politique   ? 
Hassan  II  avait-il  intérêt  à  démonter  le  mécanisme  de  la 
secte   ?   Sans  doute,    voulait-il  établir  en  théorie  que  les 
crimes,    ceux  de  ses  prédécesseurs  et  les  siens,    ne  méritaient 
aucun  châtiment. 

Mais  il  se  sépare  de  l'Islam  orthodoxe  en  déclarant  à 
ses  sujets  qu'ils  ne  doivent  croire  qu'en  lui,    il  se  fait  passer 
lui-même  pour  un  envoyé  de  Dieu,    comme  il  avait  déjà 
commencé  à  le  faire  dans  sa  jeunesse. 

Il  convoque  donc  en  1163  ses  partisans  au  château 
d'Alamont  et  leur  déclare  que  : 
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"Les  portes  de  la  grâce  sont  ouvertes  à  tous  ceux 
qui  m'obéissent  ;   vous  seuls  serez  les  véritables  élus. 
Vous  serez,    en  cette  qualité,    affranchis  de  l'observation  de 
toutes  les  lois  jusqu'au  jour  de  la  résurrection". 

Un  Daf,    placé  au  pied  de  sa  chaire,    dit  à  la  foule   : 
"Tous  ceux  qui  suivent  notre  doctrine  doivent  obéir  à  Hassan 
dans  les  affaires  du  monde  et  de  la  foi,    considérer  ses  ordres 
comme  venant  d'en  haut,    ses  paroles  comme  inspirées". 

Il  fait  ensuite  dresser  des  tables,    ordonne  au  peuple 
de  rompre  le  jeûne  et  de  se  livrer  aux  plaisirs  comme  aux 
jours  de  fête,    car  c'est,    dit-il,    aujourd'hui  le  jour  de  la 
révélation  de  l'Iman, 

A  partir  de  ce  jour,    les  Assassins  célébrèrent,    le 
17  du  mois  de  ramazan,    la  fête  de  la  Révélation.    C'est  à 
cette  époque,    également,    que  les  accusations  d'impiété, 
furent  lancées  par  Moulahid,    contre  l'Ordre. 

Les  fidèles  aux  doctrines  de  l'Islamisme  durent 
fuir,    horrifiés  par  les  débauches,    le  débordement  de  libertinage 
et  d'immoralité  qui  se  produisirent  alors.    On  buvait  du  vin 
au  son  des  tambours  et  des  chalumeaux,    on  dansait  et  l'on 
acclamait  Hassan  II  comme  le  véritable  successeur  du  prophète, 

Hassan  jugea  utile  de  répandre  sur  ses  origines  des 
bruits  contradictoires  qui  laissaient  supposer  qu'il  n'était 
pas  le  fils  de  Kia-Mohammed.    Il  espérait  réussir  ainsi  plus 
facilement  à  tromper  le  peuple  et  à  confondre  ceux  qui  pouvaient 
encore  avoir  quelques  doutes  sur  sa  filiation  directe  avec  le 
prophète. 

Mais  Hassan  II  ne  profita  pas  longtemps  de   son  règne. 
Dès  la  quatrième  année,    il  tombait,    au  château  de  Lemsir, 
sous  le  poignard  de  son  beau-frère.    Payait-il  de  sa  vie 
l'imprudence  qu'il  avait  commise  en  révélant  les  secrets  de 
l'Ordre  à  la  masse  du  peuple   ?   Désormais,    le  vice  et  le 
crime  se  montraient  sans  crainte. 

Hassan  II  avait  mis  le  feu  aux  poudres  ;   son  fils  et 
successeur,    Mohammed  II,    ne  cherche  pas  à  l'éteindre, 
mais  s'ingénie  plutôt  à  l'attiser. 
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Savant,  très  érudit,  il  aime  à  s'entourer  de  livres 
précieux  et  d'instruments  mathématiques.  Il  écrit  un  grand 
nombre  de  traités  de  philosophie  et  de  jurisprudence. 

Les  quarante-six  ans  de  son  règne  se  déroulent  à 
une  époque  où  la  civilisation  de  la  Perse  atteint  son  apogée  ; 
une  pléiade  de  poètes  marque  ce  demi-siècle  :  Senagi,    auteur 
du  Hadikat,    le  "jardin  orné",   Attar,    auteur  du  Mantikehair  , 
"Dialogue  des  oiseaux",    etc  .  .  .    Les  philosophes,    les  légistes 
et  les  moralistes  illustrent  également  cette  époque. 

Il  arriva  à  l'un  d'eux  une  étrange  aventure  :  le 
philosophe  Fakhreddin  Rhasi  blasphéma  un  jour  contre  les 
Ismai'lites  et  les  maudit,    Aussitôt  que  le  Grand-Maître  en 
eut  été  instruit,    il  envoya  un  de  ses  Fédavis  avec  des 
instructions  spéciales.    Celui-ci  se  fit  passer  pour  un  élève 
dans  la  science  et  les  lois  et  suivit  à  ce  titre  les  cours  du 
philosophe. 

Sept  mois  passèrent  avant  qu'il  pût  trouver  une 
occasion  favorable  pour  exécuter  sa  mission.    Enfin,    il  guetta 
le  moment  où  le    serviteur  était  sorti  pour  aller  chercher  le 
repas  de  son  maître.    Le  philosophe  était  seul  dans  son 
cabinet  ;  le  fédavi  entra,    le  jeta  à  terre  et  lui  appuya  son 
poignard  sur  la  poitrine. 

-  Quel  est  ton  dessein  ?    lui  demanda  Fakhreddin. 

-  T'arracher  le  cœur  et  les  entrailles. 

-  Pourquoi  ? 

-  Parce  que  tu  as  dit  du  mal  des  Ismai'lites  en  public. 

Fakhreddin  conjura  l'assassin  de  lui  laisser  la  vie 
sauve  et  lui  promit  qu'il  ne  blasphémerait  plus  jamais  contre 
les  Ismallites. 

Alors  l'Assassin  lui  dit  : 

-  Si  j'avais  réellement  eu  l'ordre  de  te  tuer,    je  n'aurais 
pas  manqué  de  t'exécuter.    Mohammed,    fils  de  Hassan,    te  salue 
et  te  prie  de  venir  à  sa  forteressel'honorer  d'une  visite    . 

Le  philosophe  répondit  qu'il  ne  pouvait  aller  à  Alamont 
mais  qu'à  l'avenir  il  ne  parlerait  plus  du  Grand-Maître  qu'avec 
respect.    Alors  le  fédavi  tira  de  sa  ceinture  trois  cents  pièces 
d'or,    les  lui  donna  en  disant  : 
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"Ce  que  tu  vois  là,    c'est  ta  rente  annuelle.    Tu 
recevras  tous  les  ans  cette  même  somme". 

Au  même  instant,    le  fédavi  disparut. 

Fakhreddin  prit  l'argent  et  pendant  quatre  ou  cinq 
ans  il  reçut  le  même  pécule  qui  lui  fut  toujours  exactement 
compté. 

Avant  cet  événement,    il  avait  coutume,    toutes  les 
fois  qu'il  parlait  des  Ismailites  ,4»  ter  miner  la  discussion  par 
ces  mots  :  "Que  peuvent  dire  ces  impies  que  Dieu  veuille 
anéantir  et  poursuivre  de  sa  malédiction". 

Mais  après  avoir  reçu  sa  subvention  annuelle,    il 
se  contentait  de  dire  :  "Que  peuvent  dire  les  Ismailites   ?" 

Un  de  ses  élèves  lui  ayant  demandé  un  jour  la  cause 
de  ce  changement,    il  reçut  cette  réponse  :  "On  ne  peut  pas 
maudire  les  Ismailites,    leurs  preuves  sont  trop  tranchantes 
et  leur  raison,    c'est  le  poignard". 

La  politique  de  l'Ordre  était,    on  le  voit,    subtile   : 
le  Grand-Maître,    s'il  savait  manier  le  couteau,    savait 
également  utiliser  les  armes  qu'on  appelle  de  nos  jours 
"psychologiques"  et  que  les  moralistes  nommeraient  plus 
brutalement  la  "corruption". 

Sous  le  règne  du  Grand-Maître  Hassan  II,    une 
grande  figure  s'éleva  dans  la  secte  :  il  s'agit  du  Grand-Prieur 
de  Syrie  qui  occupait  le  château  de  Masziat. 

A  cette  période  troublée,    où  la  lutte  contre  et  avec 
les  Croisés  faisait  rage,    l'Ordre  était  ébranlé  par  les 
attaques,    quelquefois  victorieuses,    qui  venaient  d'Egypte. 

En  même  temps,    la  doctrine  des  Ismailites  était, 
avec  les  modifications  apportées  par  Hassan  II,    devenue  moins 
rigide.    Une  plus  grande  liberté  d'expression  et  d'interprétation 
était  donnée  à  chacun. 
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Sinan,    Grand-Prieur  du  Masziat,    le  comprit 
rapidement  et  chercha  à  utiliser  le  désarroi  des  fidèles 
à  son  propre  compte.    Il  s'annonce  lui-même  comme  un  Dieu 
fait  homme.    Il  se  bâtit  une  légende  et  se  montre  à  la  foule  tel 
que  l'imagination  populaire  se  représente  un  prophète  :  il  ne 
porte  que  de  grossiers  habits  de  poil  ;  personne  ne  le  voit  ni 
manger,    ni  dormir  (ni  "cracher",    précise  la  chronique  .'  ). 
Il  prêche  depuis  l'aurore  jusqu'au  coucher  du  soleil,    du  haut 
d'un  rocher. 

Il  faillit  pourtant  être  victime  de  son  propre  mythe  : 
quelqu'un  s'aperçut  un  jour  qu'il  boitait  un  peu.    La  claudication 
ne  faisant  pas  partie  des  attributs  d'un  Dieu,    le  peuple  l'accusa 
d'hypocrisie  et  voulut  le  faire  périr.    Mais  Sinan,    en  homme 
bien  instruit  des  problèmes  de  psychologie  collective  par  la 
formation  qu'il  avait  reçue  dans  l'Ordre,    réussit  à  se  réconcilier 
avec  ses  sujets  et  à  se  faire  jurer  fidélité. 

Autour  du  Grand- Prieur  de  Masziat  s'étendait  le  halo 
du  meurtre  d'un  Croisé  :  Konrad  de  Monserrat.    Celui-ci  avait 
été  mystérieusement  assassiné  par  deux  Ismallites  un  jour 
qu'il  venait  de  rendre  visite  à  l'évêque  de  Tyr.    Faits 
prisonniers,    les  deux  assassins  déclarèrent  avoir  agi  pour  le 
compte  du  roi  d'Angleterre,   Richard  Cœur  de  Lion. 

Les  historiens,    selon  leur  nationalité  et  leurs  préférences, 
sont  partagés.    Les  Anglais  font  état  d'une  lettre  provenant  du 
château  de  MaSziat  qui  révélerait  que  le  crime  fut  l'oeuvre  des 
Assassins  ;  mais  les  Français  s'appuyant  sur  d'autres  preuves, 
disent  que  la  lettre  de  l'Ordre  est  un  faux,    créé  par  les  Anglais 
pour  se  disculper. 

Il  est  à  noter,    d'ailleurs,   que  les  Assassins  ne 
revendiquèrent  pas  la  mort  de  Konrad  de  Montserrat.    Quand  on 
connaît  leurs  habitudes,    on  sait  qu'ils  n'étaient  pas  hommes 
à  laisser  planer  des  doutes  sur  l'origine  des  meurtres  qu'ils 
exécutaient.    L'attitude  de  Richard  Coeur  de  Lion  reste  donc 
très  suspecte. 
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Cette  aventure  montre,    en  tous  cas,    à  quel  point 
la  puissance  de  l'Ordre  était  fondée  sur  la  terreur,    le 
crime  et  la  traîtrise.     C'était  un  spectre  qui  s'étendait  peu 
à  peu  sur  le  monde,    qui  semblait  être  partout  et  nulle  part, 
invisible  et  présent. 

L'emprise  de  l'Ordre  sur  ses  fidèles  ne  faisait 
qu'augmenter  comme  le  prouve  l'aventure  arrivée  à  Henri, 
Comte  de  Champagne. 

Allant  en  Arménie,    Henri  passait  près  du  territoire 
des  Assassins  quand  le  Grand-Prieur,    successeur  de  Sinan, 
lui  envoya  une  ambassade  pour  l'inciter  à  venir  le  voir  dans 
son  château.    Le  comte  accepte  l'invitation,    le  Grand-Prieur 
vient  à  sa  rencontre  et  le  reçoit  avec  beaucoup  d'honneurs. 
Après  lui  avoir  fait  visiter  une  multitude  de  châteaux  et 
forteresses,   il  le  mène  dans  une  tour  dont  les  murs  sont 
prodigieusements  hauts.    Sur  chaque  créneau  sont  postés  deux 
sentinelles  vêtues  de  blanc.    Le  Grand-Prieur  dit  au  comte  : 
"Vous  n'avez   sans   doute   pas    de    serviteurs    aussi   obéissants 
que  les  miens". 

En  même  temps  il  fait  un  signe  ;  deux  des  sentinelles 
se  précipitent  du  haut  de  la  tour  et  expirent  à  l'instant, 
horriblement  mutilés. 

Et  le  Grand-Prieur  ajoute,    en  se  tournant  vers  le 
comte  saisi  de  stupeur  : 

"Si  vous  le  désirez,    au  moindre  signal  de  ma  part, 
tous  les  hommes  vêtus  de  blanc  se  précipiteront  du  haut  de 
ces  créneaux". 

Le  catéchisme  de  l'Ordre,    établi  par  Hassan  1er, 
qui  devait  aider  les  Dai's  à  inculquer  la  doctrine  aux  néophytes, 
ne  serait  pas  complet  si  l'on  n'y  ajoutait  le  témoignage  de  voyageurs 
qui  racontent  des  faits  étranges  sur  l'Ordre  des  Assassins. 
Marco-Polo,    par  exemple,    nous  a  transmis  sur  le  noviciat 
et  la  discipline  de  ces  catéchumènes  des  descriptions  qui  sont 
difficilement  contestables  : 
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"Au  centre  du  territoire  des  Assassins,    en  Perse  et 
en  Syrie,    se  trouvent  des  endroits  mystérieux,    environnés  de. 
hauts  murs,    où  personne  ne  peut  pénétrer  sans  autorisation. 

"A  l'intérieur  on  se  croit  dans  un  véritable  paradis. 
On  rencontre  tout  ce  qui  peut  satisfaire  les  besoins  du  corps 
et  les  caprices  de  la  plus  exigeante  sensualité,    des  parterres 
de  fleurs  et  des  buissons  d'arbres,    des  gazons  ombragés  et 
des  prairies  verdoyantes  où  coulent  sans  arrêt  des  sources 
d'eau  vive. 

"Des  bosquets  de  rosiers  et  des  treilles  de  vigne 
ornent  de  leur  feuillage  de  riches  salons  ou  des  kiosques 
garnis  de  tapis  de  Perse  et  d'étoffes  grecques. 

"Des  boissons  délicieuses  sont  servies  dans  des 
vases  d'or,    d'argent  et  de  cristal  par  de  jeunes  garçons  et 
des  jeunes  filles  aux  yeux  noirs,    semblables  aux  "houris",    di- 
vinités du  pays,   promises  par  le  prophète  aux  croyants.    Le 
son  des  harpes  se  mêle  aux  chants  des  oiseaux,    et  des  voix 
mélodieuses  unissent  leurs  accords  au  murmure  des  ruisseaux. 
Tout  y  est  plaisir,   volupté,    enchantement". 


Ce  paradis  créé  artificiellement  est  la  pierre  centrale 
de  l'édifice  construit  par  Hassan  1er.    Quand  le  Grand-Maître 
rencontre  un  jeune  homme  doué  d'assez  de  force  ou  d'assez  de 
résolution  pour  faire  partie  de  l'Ordre,    il  l'invite  à  sa  table, 
l'enivre  avec  de  l'opium  et  le  fait  transporter  dans  ces  jardins. 


A  son  réveil,    le  jeune  homme,    ravi,    se  croit  au  milieu 
du  paradis.    Il  passe  des  jours  merveilleux  à  profiter  jusqu'à 
satiété  de  tous  ces  trésors.   Rien  ne  lui  est  refusé.    Il  se  souvient 
alors  que  tous  ces  plaisirs  sont  ceux  promis  par  le  Prophète  aux 
croyants  après  leur  mort  et  lorsqu'il  se  retrouve,    après  une 
profonde  léthargie,    de  nouveau,    dans  sa  ferme  ou  dans  son  champ, 
il  n'a  plus  qu'une  idée  :  adhérer  à  cette  doctrine  qui  lui  a  permis 
d'entrevoir  pendant  quelques  jours  ce  que  serait  son  bonheur 
éternel  s'il  obéissait  aux  ordres  de  la  secte.    Le  jeune  homme  est 
prêt  à  se  dévouer  corps  et  âme  au  Grand-Maître  et  à  exécuter 
aveuglément  tous  ses  arrêts. 
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Pourtant  cette  machination  ne  dura  pas.    Hassan  II, 
en  découvrant  les  secrets  de  l'Ordre,    la  révéla  aussi. 

Il  ne  restait  plus  alors  que  le  pouvoir  enivrant  de 
l'opium  qui  pouvait  attacher  aussi  parfaitement  les  hommes 
au  service  de  la  secte.    La  consommation  de  hachisch  devint, 
dès  ce  moment,    une  des  principales  activités  de  l'Ordre. 

Peut-être  est-ce  à  cette  présence  du  mot  "Haschische 
dans  la  bouche  des  familiers  de  l'Ordre  que  l'on  doit  leur  nom 
d'Assassins,    qui  ne  leur  vient  pas  seulement  de  leurs  crimes. 
Plusieurs  érudits  pensent,    en  effet,    que  ce  mot  s'est  déformé 
dans  la  langue  des  Croisés  en  Haschischin  .  .    Assassins  .  . 
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-    CHAPITRE    V 


RETOUR   EN   ARRIERE 


REGNE    DE    HASSAN    III   ET    DE    SON    FILS   MOHAMMED    III 


Mohammed  II,    fils  de  Hassan  II,    mourut  vers   1182 
(552  année  de  l'hégire).    Dschelaleddin,    son  fils,    a  alors 
vingt-cinq  ans.    Pendant  le  règne  de  son  père,    il  avait  pu 
constater  les  erreurs  que  ce  dernier  avait  commises  en 
révélant  les  secrets  de  l'Ordre  aux  fidèles.    Il  lui  semble, 
quant  à  lui,    qu'il  n'est  pas  utile  de  relâcher  les  liens  qui 
unissent  la  société    par    la   morale    et   la    religion. 

Instruits  par  les  exemples  de  leurs  ai'eux  -  Hassan  1er 
qui  avait  fait  assassiner  ses  fils  -  Hassan  II  qu'un  proche 
parent  avait  tué  -,    Mohammed  II  et  son  fils  Dschelaleddin 
n'entretenaient  pas  des  relations  très  confiantes.    Lorsqu'il 
devait  recevoir  son  fils,    Mohammed  portait  sous  ses  habits 
une  cotte  de  mailles  et  doublait  le  nombi  ~  de  ses  gardes. 

La  mort  de  Mohammed  reste  mystérieuse.    A-t-il  été 
empoisonné  comme  l'ont  prétendu  certains  historiens   ?   Si  oui, 
jusqu'à  quel  point  Dschelaleddin  était-il  à  l'origine  de  ce 
complot  ?   Les  relations  tendues  du  père  et  du  fils  permettent 
de  tout  supposer.    Néanmoins,    nous  n'avons  aucune  preuve  qui 
puisse  nous  donner  une  certitude  complète. 

Dschelaleddin,    en  tout  cas,    était  bien  décidé  à  suivre 
une  route  différente  de  celle  de  Mohammed  II. 

Dès  son  accession  au  pouvoir,    il  détruit  l'œuvre  de 
son  père  et  de  son  grand-père  :  tout  ce  qui  était  permis 
redevient  défendu  ;  il  faut  se  conformer  aux  lois  rigides  de 
l'Islamisme.    Les  mosquées  sont  reconstruites  ;  on  recommence 
les  prières  publiques,    on  créé  des  couvents  et  des  écoles. 

Il  tente  un  grand  effort  de  réorganisation  de  l'Ordre. 
Il  veut  le  ramener  à  ce  qu'il  était  avant  Hassan  II.    Pour  ce 
faire,    il  envoie  des  instructions  aux  Grands-Prieurs  et 
aux  chefs  d'Etat    voisins,    annonçant  qu'il  veut  restaurer  la 
véritable  foi  religieuse. 
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Ses  ambassadeurs   sont  reçus  par  les  sultans  et  les 
princes  avec  beaucoup  d'égards  et  d'honneurs. 

Pour  qu'on  ne  mette  pas  en  doute   sa  parole,    et 
sachant  que  l'accusation  d'hérésie  remonte  en  fait  bien  avant 
Hassan  II,    le  nouveau  Grand-Maître  décide  de  frapper  un 
grand  coup  :  il  convoque  des  hommes  dignes  de  foi  et  connus 
pour  leur  sagesse  et,    devant  eux,    il  brûle  des  livres  qu'il 
dit  être  ceux  du  fondateur  Hassan  1er.    Il  maudit  ses  aïeux 
et  obtient  ainsi  les  suffrages  des  ennemis  les  plus  acharnés 
de  l'Ordre. 

Toujours  pour  la  même  raison,    il  oblige  l'année 
suivante  sa  femme  à  faire  un  pèlerinage  spectaculaire  à  la 
Mecque. 

Désormais,    l'Ordre  des  Assassins  est  réhabilité 
aux  yeux  de  tous,    ses  envoyés  traités  non  plus  comme  les 
serviteurs  d'un  homme  fourbe  et  dangereux,    mais  comme  les 
représentants  d'un  prince  juste  et  respecté. 

Dschelaleddin,    sous  le  titre  de  Hassan  III,    avait  su 
mener  habilement  sa  politique  de  rénovation.    Il  avait  compris 
que  la  survivance  et  la  force  de  l'Ordre  étaient  à  ce  prix  et 
que  la  réforme  s'imposait  d'urgence.    Est-il  besoin  de  dire 
qu'il  était  aussi  fourbe  que  ses  parents  et  que  tout  dans  son 
attitude  n'était  que  ruse  et  manœuvres   ?     Pourtant,    il  faut 
reconnaître     qu'aucun  assassinat  n'eut  lieu  pendant  son  règne. 
Sa  conduite  était  en  accord  avec  ce  qu'il  professait.    Mais 
deux  de  ses  actes  offrent  des  motifs  suffisants  pour  le 
suspecter  : 

-  il  refusa  un  i^ir  de  livrer  le  meurtrier  d'un  jeune 
prince  ami  et  ne  se  lnitjsa  ronvaincre  qu'avec  l'assurance  qu'on 
lui  remettrait  un  village  en  échange  du  prisonnier  ; 

-  l'autodafé  qu'il  avait  organisé  avec  les  livres  de 
Hassan  1er  est  plus  que  suspect  :  on  a  aujourd'hui  l'assurance 
quasi  certaine  qu'il  ne  brûla  que  des  ouvrages  de  peu  d'impor- 
tance.   La  bibliothèque  entière  de  l'Ordre  et,    avec  elle,    les 
ouvrages  métaphysiques  et  théologiques  de  Hassan  1er,    ne 
furent  livrés  aux  flammes  qu'après  la  conquête  d'Alamont  et 
l'extermination  des  Assassins. 
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Malheureusement  pour  l'Ordre,    le  règne  de  Hassan  III 
fut  trop  court,    seulement  douze  ans,    pour  que  s'effaçât  complè- 
tement le   souvenir  de  l'époque  des  grandes  orgies,    de  l'impiété 
systématique  et  des  grands  carnages.    Le  fils  et  successeur 
d'Hassan  III  n'observa  pas  la  prudente  réserve  de  son  père  et 
recommença  aussitôt  les  crimes  et  les  forfaits  de  l'Ordre. 

Quand  survient  la  mort  de  son  père,    Mohammed  III, 
a  à  peine  neuf  ans.    Mais  les  Ismailites  considèrent  l'Iman 
qui  monte  sur  le  trône  comme  majeur,    son  jeune  âge  ne 
nuisant  en  rien  à  la  validité  de  ses  commandements  que  l'on 
doit  recevoir  avec  une  obéissance  passive  parce  qu'ils  sont 
regardés  comme  venant  de  Dieu  même. 

Avec  Mohammed  III  commence  la  décadence  de  l'Ordre 
Jouet  de  femmes  qui  en  firent  ce  qu'elles  voulurent  et  qui 
régnèrent  dans  son  ombre,    Mohammed  III  laissa  la  débauche 
et  l'impiété  se  donner  libre  cours  chez  les  Assassins.    A  la 
suite  d'une  maladie  mal  soignée,    il  était  devenu  mélancolique 
et  faible  cérébralement.    On  ne  pouvait  lui  faire  des  remarques 
sur   son  administration  que   sous  peine  de  mort. 

Bientôt,    il  n'est  pas  exagéré  de  dire  qu'il  n'y  a  plus  ni 
organisation,    ni  finances,    ni  armées  dans  l'Ordre. 

Comme  un  enfant  qu'il  est  demeuré,    même  en 
vieillissant,    Mohammed  voue  à  quelques  personnes  une  grande 
amitié  mêlée  de  caprices.    Ainsi,    il  envoie  annuellement  au 
scheikh  de  Kaswin  cinq  cents  dinars.    Comme  les  habitants 
reprochaient  au  scheikh  de  recevoir  de  l'argent  des  Assassins, 
Mohammed  les  menaça,    s'ils  recommençaient,    de   "mettre 
la  terre  de  Kaswin  dans  des  sacs  et  les  sacs  au  cou  des 
habitants  pour  les  porter  à  Alamont". 

On  raconte  aussi  cette  histoire  : 

Un  jour,    un  envoyé  apporta  à  Mohammed  une  lettre 
du  scheikh.    Le  Grand-Maître  venait  de  s'adonner  à  différents 
plaisirs,    notamment  à  celui  de  la  boisson.    Devant  le  messager 
ébahi,    il  ordonne  : 

"Qu'on  arrête  cet  envoyé  et  qu'on  lui  donne  cent  coups 
de  bâton". 

Et  il  ajoute  cette  phrase  qui  dévoile  tout  son  caractère 
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"Imbécile  qui  me  remets  une  lettre  du  scheikh 
lorsque  je  suis  ivre,    tu  ne  pouvais  donc  pas  attendre  mon 
retour  du  bain  ?   J'aurais  alors  repris  mes  sens". 

Se  sentant  malade,    Mohammed  III  envoie  une  ambas- 
sade au  prince  de  Farsistân  pour  lui  demander  un  habile  méde-' 
cin.    Le  prince,    désireux  de  ne  point  contrarier  les  Assassins, 
lui  dépêche  aussitôt  Behaeddin,    célèbre  par  ses  connaissances 
médicales. 

Behaeddin  parvient  en  partie  à  guérir  le  Grand-Maître, 
mais  c'en  est  fait  de  sa  liberté  :  il  reste  son  prisonnier  jusqu'à 
sa  mort. 

Malade  ou  pas,    Mohammed  III  devenait  trop  encombrant 
pour  sa  famille.    L'histoire  des  Assassins  est  jalonnée  par  les 
crimes  qui  entourent  chaque  succession.    Mohammed  III  avait  un  fils 
qui  était  pressé  de  régner  et  qui  s'était  fait  reconnaître  comme 
chef  et  maître  par  une  grande  partie  des  sujets,    irrités  par 
l'attitude  indolente  de  Mohammed.    Comme  celui-ci  ne  voulait  pas 
mourir,    Rokneddin,    son  fils,    décida,    suivant  l'exemple  de  ses 
glorieux  ancêtres  de  l'y  aider. 

Un  homme,    soudoyé  par  lui,    le  chambellan  de  Mohammed, 
fut  chargé  de  l'assassinat.    Le  crime  avait  été  organisé  ainsi  : 
chaque  jour,    Mohammed  III,    ivre  selon  son  habitude,    allait  se 
reposer  au  milieu  de  ses  troupeaux  de  brebis  dans  une  maison  de 
bois  qu'il  avait  faite  construire  près  de  son  parc.    Le  soir  du 
16  février  1254,    une  flèche  lui  traversa  le  cou,    lui  ôtant  la  vie. 

Un  crime  ne  doit  pas  laisser  de  traces  ou  bien  celui  qui 
l'a  commis  doit  être  puni  :  est-ce  pour  cette  raison  que  Rokneddin 
se  débarrassa  également  du  chambellan-assassin,    en  le  faisant 
égorger,    le  lendemain  même  par  un  de  ses  serviteurs   ?    en  effet, 
le  chambellan  reçut  une  lettre  de  Rokneddin  portée  par  un  fédavi 
et  celui-ci  lui  sauta  dessus  tandis  qu'il  lisait  le  message. 

Le  règne  de  Rokneddin  commença  en  cette  année   1254 
de  l'hérégie  652.    L'Ordre,    malgré  les  réformes  effectuées  par 
Dschelaleddin  n'était  plus  si  homogène  qu'au  début.    Il  jouissait  encore 
d'une  grande  puissance  matérielle,    il  possédait  plusieurs 
châteaux,    plusieurs  milliers  d'hommes  dévoués  jusqu'à  la  mort. 
Mais  la  négligence  de  Mohammed  III,    les  doctrines  contradictoires 
qui  s'étaient  succédées  pendant  les  vingt  dernières  années,    avaient 
miné  l'édifice  sur  lequel  reposait  la  puissance  de  la  secte.    Avec 
Rokneddin,    le  déclin  va  s'accentuer.    Rokneddin  ne  savait  pas, 
quand  il  prit  de  force  le  pouvoir,    qu'il  sera  le  dernier  Grand- 
Maître  de  l'Ordre  des  Assassins. 
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-    CHAPITRE   VI    - 


LE    DECLIN 


REGNE    DE   ROKNEDDIN-KARSCHAH,     dernier    Grand-Maître 


L'Ordre  faisait  régner  la  terreur  depuis  cent 
soixante-dix  ans,    plus  d'un  siècle  et  demi,    quand  le  torrent 
des  Mongols,    qui  avait  commencé  à  déferler  sur  l'Asie,    inonda 
tout  l'Orient,    se  répandit  sur  la  Perse,    fit  disparaître  le  califat 
de  Bagdad  ainsi  que  d'autres  dynasties  et  anéantit  du  même  coup 
l'Ordre  des  Assassins. 

Les  astrologues  avaient  prédit  que  la  582ème  année  de 
l'hégire  (1186  après  J.  C.  ),    lorsque  les  sept  planètes  se 
réuniraient  dans  le  signe  de  la  balance,    toute  l'Asie  serait 
secouée  et  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements. 

Il  n'y  eut,    cependant,    aucune  révolution  terrestre  à 
l'époque  prédite  par  les  astrologues  :  seules  de  grosses  pluies 
firent  périr  quelques  personnes  ;  les  éléments  ne  se  déchaînèrent 
pas  comme  on  l'attendait. 

La  révolution  fut  plutôt  politique,    ce  qui  permit  aux 
astrologues  de  garder  la  tête  haute,    car  leurs  prédictions 
pouvaient  tout  aussi  bien  s'appliquer,    avec  un  sens  métaphorique, 
aux  événements  historiques  qu'à  la  météorologie. 

La  Chine  et  la  Perse  furent  envahies  par  les  Mongols. 

Pris  entre  les  Assassins  et  les  Mongols,    lesquels 
choisir   ?  Ou  plutôt  sur  lesquels  s'appuyer  pour  se  débarrasser 
des  autres   ?   Quelle  est  la  meute  la  plus  redoutable   ? 
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C'est  ce  raisonnement  que  semble  avoir  tenu  le 
Calife  de  Bagdad  quand  il  envoya  un  ambassadeur  auprès 
du  chef  des  Barbares  :  Nangou,  pour  lui  demander  de  lui 
accorder  son  aide  contre  la  secte  des  Assassins. 

Au  même  moment,  le  juge  de  la  ville  de  Kaswin 
(on  se  rappelle  quel  sort  cruel  l'Ordre  avait  fait  subir  à 
ses  habitants)  alla  trouver  le  Khan  pour  les  mêmes  raisons. 

Le  chef  des  Mongols,    frappé  par  ces  sollicitations 
répétées,    accorde  son  soutien,    constitue  une  armée  et 
déclare  à  son  général,    Houlakou  : 

"Je  t'envoie  avec  une  armée  puissante  et  un  corps 
nombreux  de  cavalerie  d'élite.    C'est  à  toi  de  prendre  pos- 
session du  pays  situé  entre  l'Ordre  et  le  Nil.    Je  veux  que 
tu  récompenses  et  favorises  les  peuples  qui  t'obéiront  et 
se  soumettront  volontairement  ;  mais  ceux  qui  te  résisteront 
ou  se  révolteront  contre  toi  devront  être  anéantis  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.   Après  avoir  détruit  l'Ordre  des 
Assassins,   tu  entreprendras  la  conquête  de  l'Irak.    Si  le 
Calife  de  Bagdad  t'offre  ses  services  et  te  rend  hommage,    tu 
le  traiteras  avec  indulgence  et  bonté  ;  mais  s'il  s'oppose  aux 
progrès  de  tes  armées,   il  partagera  le  sort  des  autres". 

Les  Mongols,    assistés  d'un  millier  de  Chinois, 
connaissent  l'usage  de  la  poudre  et  des  armes  à  feu.    Ils 
savent  assiéger  les  villes  et  y  lancer  de  la  naphte,    composi- 
tion déjà  connue  en  Europe  sous  le  nom  de  "feu  grégeois". 

Les  Mongols,    cependant,    n'utilisent  pas  volontiers 
leurs  armées  ;  ils  préfèrent  obtenir  des  occupants  leur 
collaboration  spontanée.    Puisqu'ils  viennent  délivrer  le 
pays  des  Assassins,    il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  les 
habitants  leur  soient  hostiles  et  ils  s'arrangent  pour  faire 
d'une  pierre  deux  coups  :  exterminer  l'Ordre  qui  pourrait  être 
plus  tard  un  ennemi  dangereux,    agrandir  leurs  territoires  et 
étendre  leur  domination  sur  l'Asie  Mineure. 

Houlakou  envoie  des  ambassades  aux  princes  des 
pays  voisins.    Il  leur  dit  : 
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"Au  nom  du  Khan,    je  viens  détruire  l'Ordre  des 
Assassins  et  leurs  châteaux-forts.    Si  vous  me  soutenez 
dans  cette  entreprise,    vos  efforts  seront  récompensés 
et  vos  provinces  protégées.    Mais  si,    au  contraire,    je  vois 
en  vous  des  sentiments  hostiles,    après  l'extirpation  de  cet 
Ordre,    je  tournerai  mes  armes  contre  vous.    Souvenez-vous 
de  mes  paroles,    car  ce  que  j'ai  prédit  arrivera". 

Les  princes  lui  envoient  leurs  messagers  chargés 
de  cadeaux  et  porteurs  de  leur  soumission. 

Houlakou  dépêcha  un  ambassadeur  au  Grand-Maître 
Rokneddin,    en  son  château  d'Alamont,    pour  lui  ordonner  de  se 
soumettre. 

Rokneddin  vient  de  monter  sur  le  trône,    après  avoir 
fait  assassiner  son  père.    Cependant,    il  ne  refuse  pas  tout  à 
fait  :  le  gouvernement  est  plutôt  entre  les  mains  de  son  vizir, 
le  perfide  astronome  Naszireddin  de  Thous.    Ce  dernier  est 
passé  du  côté  des  Assassins  après  des  démêlés  avec  le  calife 
Mostaszem,    Il  espère  que  l'Ordre  l'aidera  à  se  venger.    Mais 
voyant  l'avance  que  prennent  les  troupes  mongoles  et  compre- 
nant que  la  partie  est  perdue,    que  les  châteaux  des  Ismailites 
ne  résisteront  pas  aux  Barbares,    il  décide  de  faire  les  premier 
pas  et  de  trahir  une  seconde  fois  :  il  va  livrer  aux  Mongols  non 
seulement  les  châteaux  de  l'Ordre,    mais  le  Grand-Maître 
lui-même. 

D'ailleurs,    il  ne  fait  que  servir  ses  intérêts  et 
exercer  sa  vengeance  :  il  pense  bien  que  la  chute  de  l'Ordre 
entraînera  aussi  celle  du  calife  ;  ce  qui  arriva. 

La  place  prépondérante  qu'il  avait  réussi  à  prendre 
aux  côtés  du  Grand-Maître  fait  que  Rokneddin  suit  aveuglé- 
ment ses  conseils  et  envoie  à  Houlakou  un  émissaire  chargé 
de  lui  offrir  sa  démission.    Mais  cette  soumission  ne  parvient 
pas  à  Houlakou  et  n'empêche  pas  les  Mongols  d'entrer  dans  le 
district  d'Alamont  en  l'an  654  de  l'hégire  (1256  après  J.  C.  ). 
Les  Assassins  se  replient  sur  une  hauteur  qu'ils  défendent 
avec  opiniâtreté  contre  les  envahisseurs.    La  montagne  est 
escarpée,    la  garnison  nombreuse.    Les  assaillants  forcés 
d'abandonner  l'attaque,    brûlent  dans  leur  retraite  les  maisons 
des  Ismailites  et  dévastent  tout  le  pays. 
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L'ambassade,    enfin,    parvient  à  rejoindre  Houlakou. 
Le  chef  mongol  fait  dire  à  Rokneddin  : 

"Tu  ne  t'es  rendu  coupable  d'aucun  forfait  pendant 
ton  règne,    tu  peux  donc  te  retirer  chez  nous,    après  avoir 
rasé  tes  forteresses". 

Le  Grand-Maître  obéit  :  il  commence  à  raser  ses 
châteaux. 

Le  mongol  presse  Rokneddin  de  venir  : 

"Si  ta  soumission  est  sincère,    tu  dois  venir  dans 
notre  camp  impérial". 

Pour  son  malheur,   Rokneddin,    éclairé  par  les 
conseils  de  l'astronome  Naszireddin,    tarde  à  obéir  à  ces 
ordres.    Houlakou  lui  demande  s'il  veut  obtenir  un  délai  de 
quelques  jours,   d'envoyer  son  fils  à  sa  place  dans  le  camp 
mongol. 

Le  Grand-Maître    n'a  pas  l'envergure  de  ses  parents. 
Il  n'est  pas  si  subtil  qu'eux  et  ruse  en  temps  inopportuns.    Au 
lieu  d'envoyer  son  fils  à  Houlakou,    il  croit,    écoutant  les 
conseils  de  ses  femmes  et  de  sa  Cour,    que  personne  ne  le 
soupçonnera  s'il  envoie  le  fils  d'une  esclave  à  la  place  du  fils 
légitime. 

Houlakou  n'est  pas  dupe,    mais  il  ne  dit  rien.    Il 
étudie  celui  à  qui  il  a  affaire.    Il  voit  que  c'est  un  faible,    un 
indécis,    qui  se  laisse  mener  par  son  entourage.    Le  siège  du 
château  où  le  Grand-Maître  s'était  retiré  est  décidé  par  les 
généraux  mongols. 

Prévenu,    Rokneddin  envoie  à  Houlakou  les  principaux 
membres  de  l'Ordre  chargés  de  riches  présents  et  porteurs  d'un 
message  où  le  Grand-Maître  offre  de  nouveau  sa  soumission, 
sous  réserve  de  pouvoir  se  retirer  librement  où  il  voudra. 
Houlakou  accepte. 

Houlakou  a  pitié  de  la  jeunesse  du  Grand-Maître  et 
de  son  inexpérience.    Il  lui  parle  avec  bonté  et  le  retient  auprès 
de  lui  comme  son  hôte.    Il  prend,    en  même  temps,    l'astronome 
Naszireddin  comme  vizir. 
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Tous  les  Assassins  cependant  n'avaient  pas  la 
jeunesse  de  Rokneddin  et  son  esprit  de  soumission.    Plusieurs 
Etats,    dont  celui  d'Alamont,    refusèrent  d'obéir  à  Houlakou  et- 
se  désolidarisèrent  de  leur  ancien  Grand-Maître.    Le  château 
fut  assiégé  et  ne  se  rendit  qu'après  une  longue  résistance. 

Aussitôt  pris,    le  château  d'Alamont,    le  haut  lieu  des 
Assassins,    le  "Nid  d'Aigle",    est  soumis  au  pillage. 

Le  château  présentait  "la  forme  d'un  lion  étendu  sur 
genoux,    la  tête  appuyée  sur  la  terre",    dit  la  tradition.    Les 
murs  étaient  taillés  dans  le  roc  et  à  pic.    Dans  le  rocher  même, 
il  y  avait  de  grands  bassins  destinés  à  conserver  le  miel  et  le 
vin.    Presque  tous  les  magasins  avaient  été  remplis  du  temps  de 
Hassan-Sabah.    Ce  lieu  avait  été  si  bien  choisi  que  le  blé  n'y 
moisissait  jamais  et  que  le  vin  s'y  conservait  également.    Les 
Ismailites  attribuaient  cette  propriété  à  un  miracle  opéré  par 
le  fondateur  de  l'Ordre. 

Les  Mongols  qui,    sans  connaître  les  lieux,    cherchaient 
partout  où  ils  passaient  des  trésors  dans  les  souterrains  et  les 
caves,   tombèrent  tantôt  dans  des  bassins  de  vin,   tantôt  dans 
des  bassins  de  miel.' 

Une  seule  forteresse  résistait  encore,    celle  de 
Kirdkouk.    Le  Grand-Maître  déclare  que  si  on  le  laissait  rencontrer 
le  grand  Khan  Mangou,    il  obtiendrait  la  reddition  du   dernier 
château. 

Il  quitte  le  camp  de  Houlakou  en  l'an  1257  ,    arrive 
devant  Kirdkouk  et  somme  les  habitants  de  se  rendre,    mais 
ceux-ci  ne  songent  qu'à  résister  jusqu'au  bout  et  refusent  de 
livrer  la  forteresse. 

Le  Khan,    furieux,    renvoie  Rokneddin    sans    lui    accorder 
d'audience   et   lui   fait   dire  : 

"Puisque  tu  prétends  avoir  fait  ta  soumission,    pourquoi 
n'as-tu  point  remis  entre  nos  mains  la  forteresse  de  Kirdkouk  ? 
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Retourne  sur  tes  pas,    et  lorsque  tu  auras  livré  tous  tes 
châteaux,    tu  pourras  avoir  l'honneur  de  voir  notre 
personne  impériale". 

Rokneddin  ne  devait  jamais  avoir  cet  honneur  : 
en  cours  de  route,    ses  compagnons,    sous  prétexte  de 
s'arrêter  pour  manger,    le  firent  descendre  de  cheval  et 
le  percèrent  de  leurs  épées. 

La  mort  du  Grand-Maître  ne  fit  qu'hâter  la  perte 
des  Ismailites.    Dès  le  commencement  de  l'invasion  mongole, 
Hovlakou  avait  reçu  l'ordre  d'exterminer  les  Ismal'lites  et 
de  n'épargner  personne,    pas  même  l'enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère. 

Houlakou  retardait  l'exécution  parce  qu'il  attendait  la 
reddition  de  Kirdkouk  et  espérait  que  le  Grand-Maître  parvien 
drait  à  soumettre  la  place  forte. 

Dès  cette  époque,    l'épée  des  Mongols  massacra  sans 
pitié  :  les  femmes,    les  enfants,    les  frères,    les  sœurs  et 
même  les  domestiques  de  Rokneddin. 

Douze  mille  Ismailites  furent  massacrés.    Partout 
où  il  se  trouvait  un  partisan  de  la  doctrine  secrète,    on  le 
forçait  à  se  mettre  à  genoux  et  on  lui  tranchait  la  tête. 

Les  Ismal'lites  qui  avaient,    pendant  presque  deux 
siècles,    fait  régner  la  terreur,    étaient  châtiés  par  des 
vainqueurs  aussi  cruels  qu'ils  l'avaient  été  eux-mêmes.    Seule 
la  Syrie  résistait  encore  .  .  . 
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-    CHAPITRE   VII 


LA   CHUTE 


CONQUETE    DE   BAGDAD    -    CHUTE   ET   FIN    DE    L'ORDRE 


Les  Mongols,    satisfaits  d'avoir  anéanti  la  puissance  de 
l'Orore  des  Assassins,    ne  se  préoccupent  plus  des  quelques 
forteresses  encore  non  soumises  qui  se  trouvent  en  Syrie.    Ils 
ont  un  dessein  beaucoup  plus  vaste  :  ils  songent  à  conquérir 
Bagdad  et  à  renverser  le  trône  du  haut  duquel  les  califes  arabes 
régnent  au  nom  du  prophète  depuis  près  de  sept  cent  cinquante 
ans. 

La  lutte  contre  les  Assassins  n'a  été  qu'un  épisode  de 
celle  qu'ils  mènent  contre  la  domination  arabe  en  Asie  et  en 
Afrique.    Leurs  anciens  alliés,   qui  leur  avaient  demandé  de  les 
aider  à  réduire  la  secte  des  Ismailites,    deviennent  leurs  nouveaux 
ennemis.    Le  programme  des  Ismailites,    qui  consistait  à  miner 
les  bases  de  l'Islam,    se  voit  continué  et  porté  à  son  apogée  par 
ceux-là  mêmes  qui  ont  décimé  l'Ordre  :  les  Mongols. 

Après  la  chute  d'Alamont  et  des  autres  forteresses  des 
Assassins,    excepté  celle  de  Kirdkouk,    Houlakou  lève  son  camp 
et  se  rend  près  de  Bagdad.    Là,    il  envoie  au  Calife  un  messager 
et  lui  fait  dire  : 

"Lors  de  notre  expédition,    nous  vous  avions  envoyé  une 
ambassade  pour  vous  demander  des  secours.    Vous  les  avez 
promis,    mais  nous  n'avons  pas  vu  un  seul  homme.    Aujourd'hui 
nous  voulons  que  vous  changiez  de  conduite  et  que  vous  ne 
songiez  à  aucune  résistance,    car  elle  ne  servirait  qu'à  vous  faire 
perdre  votre  empire  et  vos  trésors". 

Bagdad,    "la  ville,    la  vallée  ou  la  maison  du  salut", 
siège  du  califat,    est  appelée  aussi  "la  ville  oblique"  à  cause 
de  la  position  oblique  de  ses  portes.    Elle  fut  fondée  en  l'an 
148  de  l'hégire,    sur  les  bords  du  Tigre. 
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Elle  couvrait  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,    une 
longueur  de  deux  milles,    et  présentait  la  forme  d'un  arc 
tendu,    dont  la  circonférence  était  de  douze  mille  quatre 
cents  aunes.    Elle  était  entourée  d'un  épais  mur  de  briques 
avec  quatre  portes  principales  et  cent  soixante -trois  tours. 
Lorsqu'elle  fut  construite,    les  astronomes  déterminèrent 
l'heure  la  plus  favorable  pour  poser  la  première  pierre  : 
celle  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Sagittaire.    Ce 
pronostic  devait  assurer  à  la  ville  une  industrie  florissante, 
une  riche  population  et  une  longue  existence. 

On  appelait  Bagdad  "la  ville  des  Saints"  à  cause  du 
grand  nombre  de  saints  de  l'Islamisme  qui  y  sont  enterrés. 
Leurs  tombeaux  étaient  autant  de  lieux  de  pèlerinage. 

Bagdad  était  aussi  la  ville  des  palais,   tous  plus 
fastueux  les  uns  que  les  autres.   Ainsi  celui  du  Calife 
Moktaderbillah,    "la  maison  de  l'arbre",    situé  au  milieu 
d'un  immense  jardin.    On  trouvait  dans  le  vestibule  deux  arbres 
en  or  et  en  argent.    Sur  l'un  d'eux  poussaient  des  fruits 
artificiels  et  chantaient  des  oiseaux  dont  le  plumage  était 
rehaussé  de  chatoyantes  pierres  précieuses.    Un  mécanisme 
ingénieux  faisait  sortir  de  leurs  gorges  des  sons  mélodieux. 
Sur  l'autre  arbre,    on  voyait  quinze  cavaliers  revêtus  d'or 
et  chargés  de  perles,    le  sabre  à  la  main,    qui,    à  un  signal 
donné,    se  mettaient  tous  en  mouvement. 

Les  pages  du  palais  portaient  des  ceintures  d'or. 
Sept  mille  eunuques,    trois  mille  blancs  et  quatre  mille  noirs, 
gardaient  les  entrées  des  jardins.    Sept  cents  chambellans 
entouraient  le  trône.    Les  murs  du  palais  étaient  ornés  de 
trente-huit  mille  tapis,    dont  douze  mille  cinq  cents  entièrement 
tissés  d'or.   Vingt-deux  mille  morceaux  de  riches  étoffes 
couvraient  les  planchers.    Cent  lions,    enfin,    attachés  à  des 
chaînes  d'or  et  conduits  par  leurs  guides,    unissaient  leurs 
rugissements  aux  sons  aigus  et  éclatants  des  trompettes  et 
au  bruit  du  tam-tam. 

Le  luxe  du  palais  étonnait  tous  ceux  qui  s'y  rendaient. 
L'entrée  de  la  salle  d'audience  était  cachée  par  un  rideau  de 
soie  noire.    Comme  à  la  Mecque,    personne  ne  pouvait  entrer 
sans  avoir  préalablement  baisé  la  pierre  noire  qui  formait  le 
seuil. 
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Une  étiquette  rigoureuse,  organisant  les  cérémonies 
dans  leurs  moindres  détails,  réglait  les  audiences  réservées 
aux  ambassadeurs  agréés. 

Dans  une  vaste  salle  se  trouvait  le  trône  du  calife. 
Lorsque  celui-ci  recevait  les  ambassadeurs,    il  portait  le 
manteau  noir  du  prophète. 

Là,    les  princes,    auxquels  le  calife  déléguait  une 
partie  de  ses  pouvoirs,    venaient  recevoir  leur  investiture. 
Ils  étaient  revêtus  d'un  habit  magnifique,    le  khalaa.    On  leur 
donnait  sept  esclaves  pris  dans  les  sept  royaumes  qui 
composaient  le  califat.    On  leur  remettait  en  outre  deux 
turbans,    deux  sabres,    deux  étendards. 

Ces  usages  se  retrouvaient  également  à  Bizance  où 
la  Cour  avait  copié  ceux  du  califat  de  Bagdad. 

A  Constantinople,    on  fit  construire  un  palais  sur  le 
modèle  de  "la  maison  de  l'arbre"  et  on  imita  même  les  arbres 
d'or  et  les  oiseaux. 

Mais  au  moment  où  a  lieu  l'invasion  mongole,  les 
forces  militaires  du  califat  ne  sont  plus  en  rapport  avec  la 
splendeur  et  le  luxe  hérités  des  ancêtres. 

L'armée  est  cependant  composée  de  soixante  mille 
cavaliers.    Mais  soixante  mille  hommes  sont-ils  capables 
de  repousser  une  véritable  marée  de  Mongols  qui  déferlent 
par  vagues  toujours  renaissantes   ? 

A  l'intérieur,    le  califat  n'est  pas  plus  solide.    Un 
traître  a  réussi  à  s'infiltrer  à  la  Cour  et  à  devenir  l'ami 
du  calife.    Le  général  mongol  Houlakou  a  la  surprise,    un 
jour,    de  recevoir  une  lettre  d'un  certain  Alkami,    lui 
promettant  les  forteresses  et  les  trésors  de  Bagdad. 

On  se  souvient  qu'Houlakou  avait  envoyé  un  ultimatum 
à  Bagdad.    Son  ambassadeur  ne  put  remplir  sa  mission. 
Furieux,    Houlakou  décida  de  marcher  sur  Bagdad. 

Lorsqu'on  annonce  au  calife  l'approche  des  avant- 
gardes  mongoles, il   envoie  mille  cavaliers  armés  de  lances, 
commandés  par  un  général  expérimenté.    Les  Mongols  sont 
arrêtés. 
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Mais  le  général,    se  souvenant  sans  doute,    avec 
nostalgie,    des  grandeurs  passées  de  l'Empire,    décide  de 
ne  pas   se  contenter  de  stopper  la  marche  des  envahisseurs. 
Il  entreprend  de  les  poursuivre  sur  le  bras  occidental  du 
Tigre. 

Il  monte  à  cheval,    se  fait  lier  les  pieds  dessus  et 
déclare  qu'il  n'abandonnera  pas  le  champ  de  bataille  ;  qu'il 
veut  vaincre  ou  mourir. 

La  nuit  tombe,    les  deux  armées  ennemies  succom- 
bent au  sommeil.    Mais  pendant  que  les  troupes  du  calife 
dorment,    les  Mongols  percent  les  digues  qui  retiennent  les 
eaux  du  Tigre  :  le  camp  du  calife  est  complètement  inondé. 
Toute  la  troupe  périt  noyée,    sans  avoir  le  temps  de  se  sauver. 

Bientôt  Houlakou  est  aux  portes  de  la  ville  qu'il 
assiège. 

Le  siège  dura  cinquante  jours.    Quand  le  calife  vit 
qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  moyen  de  salut  que  se 
soumettre,    il  se  rendit  au  camp  mongol  avec  son  frère,    ses 
deux  fils  et  une  suite  d'environ  trois  mille  personnes. 

Houlakou  déclara  qu'il  ne  recevrait  que  le  calife 
et  les  trois  princes  ainsi  que  trois  personnes  de  leur  suite. 

Le  chef  mongol,    cachant  ses  desseins,    adresse  au 
calife  des  paroles  affectueuses.    Il  lui  demande  d'ordonner 
que  les  habitants  armés  de  Bagdad  déposent  leurs  armes  et 
se  rendent  devant  les  portes  afin  qu'on  puisse  en  faire  un 
recensement  général. 

Sur  l'ordre  du  calife,    la  ville  envoie  devant  les 
portes  ses  défenseurs  désarmés.    Houlakou  les  fait  prison- 
niers en  même  temps  qu'il  s'assure  du  calife.    Le  jour 
suivant,    au  lever  du  soleil,    Houlakou  commande  d'abattre 
les  murs,    de  piller  la  ville  et  de  massacrer  ses  habitants. 

Alors,    selon  l'expression  des  historiens  persans, 
on  vit  un  sol  nivelé  en  une  heure  à  la  hauteur  des  fosses  : 
"l'armée  mongole,    aussi  nombreuse  que  les  fourmis  et  les 
sauterelles,    aplanit  les  fortifications  aussi  facilement  qu'elle 
aurait  rasé  une  fourmil  ière.    Les  eaux  du  Tigre  se  teignirent 
de  sang". 


39 


Cet  épisode  du  fleuve  couleur  de  sang  n'est  pas 
sans  rappeler  celui  où  Moïse  changea  le  Nil  en  fleuve  de 
sang  devant  le  Pharaon. 

Bagdad  est  mise  à  sac.    Les  minarets  et  les  dômes 
des  mosquées  sont  livrés  aux  flammes.    De  loin  on  les 
prendrait  pour  de  gigantesques  colonnes  de  feu  s'élevant  dans 
le  ciel.    La  fumée  étouffe  tous  ceux  qui  se  trouvent  encore 
dans  la  ville.    L'or  et  le  plomb  des  magnifiques  coupoles  et 
des  palais  fondent  sous  l'effet  de  la  chaleur  et  coulent  par 
torrents  dans  les  rues.    Les  jardins,   havres  de  paix  et  de 
fraîcheur  quelque  temps  auparavant,    se  transforment  en 
brasier  quand  le  feu  atteint  les  cyprès  et  les  palmiers. 

La  chronique  raconte  que  les  créneaux  dorés  des 
palais,    précipités  sur  cette  terre  de  feu,    semblaient  des 
"astres  tombés  du  ciel". 

Dans  les  mausolées,    les  restes  des  saints  :  dans 
les  académies,    les  ouvrages  les  plus  célèbres  disparaissent 
sous  des  monceaux  de  cendres. 

Les  conquérants  succombent  sous  le  poids  de  leur 
pillage  :  ils  ont  récolté  une  telle  quantité  d'or  et  d'argent 
qu'ils  ne  savent  qu'en  faire.    Les  soldats  mongols  ignorent 
le  prix  du  métal  précieux  ;  ils  revendent  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent  au  prix  du  cuivre  et  de  l'étain. 

Les  étoffes  de  Perse  et  de  Chine,    les  chevaux 
arabes,    les  mulets  égyptiens,    les  esclaves  grecs  et  abyssi- 
niens,   les  monnaies  et  les  lingots,    les  perles  et  les  pierres 
précieuses,    sont  en  si  grand  nombre  que  le  simple  soldat 
devient  plus  riche  que  les  généraux. 

Cependant,    personne  n'a  encore  touché  au  trésor 
du  calife. 

Après  quatre  jours  de  pillage,    Houlakou  se  rend 
au  palais  accompagné  du  calife,    son  prisonnier.    Là,    il  le 
somme  de  lui  livrer  tout  ce  qu'il  a  en  sa  possession  "au 
nom  des  lois  de  l'hospitalité". 


40 


Le  calife,    saisi  d'épouvante,    se  met  à  trembler  de 
tous  ses  membres.    Il  est  tellement  ému  qu'il  ne  trouve  pas 
ses  clés  et  se  voit  obligé  d'ordonner  qu'on  force  les 
serrures  et  qu'on  brise  les  verrous. 

Les  gardes  découvrent  deux  mille  habits  d'une 
valeur  inestimable,    dix  mille  ducats  et  un  grand  nombre  de 
pierres  précieuses.    Houlakou  les  fait  distribuer,    sans  même 
y  jeter  un  regard,    aux  personnes  qui  l'accompagnent. 

"Ces  trésors,    désormais,    appartiennent  à  mes 
serviteurs.    Fais-moi  livrer,    maintenant,    ceux  qui  ont  été 
cachés  par  ton  ordre". 

Le  calife  désigne  un  endroit  sous  le  plancher.    On 
fait  des  fouilles  et  l'on  trouve  deux  immenses  bassins 
remplis  de  lingots  d'or.    Le  calife  avait  mis  toute  sa  gloire 
à  amasser  des  monceaux  d'or.    De  pareilles  richesses,    si  elles 
avaient  servi  à  payer  des  soldats,    lui  auraient  permis  de 
sauver  son  trône  et  d'éloigner  les  Mongols. 

Houlakou,   qui  s'était  depuis  longtemps,    aperçu  de 
l'avarice  du  calife,   décide  de  lui  jouer  un  dernier  tour 
avant  de  se  débarrasser  de  lui.   Il  fait  mettre  devant  lui,    sur 
sa  table,    des  assiettes  remplies  d'or.    Le  calife  lui  demande 
pourquoi  mettre  de  l'or  dans  des  assiettes  puisque  l'or  ne  se 
mange  pas.    Houlakou  lui  fait  répondre  par  son  interprète  : 

"C'est  précisément  parce  qu'on  ne  saurait  manger  de 
l'or  que  je  t'en  fais  servir.    Tu  aurais  mieux  fait  de  le 
distribuer  à  tes  soldats  pour  te  défendre  ou  de  le  donner  aux 
miens  pour  satisfaire  à  mes  désirs". 

Le  calife  resta  un  jour  et  une  nuit  sans  manger,    et 
tout  ce  qu'il  put  faire  fut  d'invoquer  Allah. 

Pendant  ce  temps,   Houlakou,    prenant  conseil  autour 
de  lui,    pensa  qu'il  valait  mieux  faire  disparaître  le  calife. 
Sait- on  jamais  ce  que  peut  faire  un  souverain  déchu  ?   Peut- 
être  avait-il  encore  des  fidèles  prêts  à  se  réveiller  au  premier 
discours.    Sa  vie  ne  peut,    aux  yeux  de  Houlakou,    que  contenir 
des  germes  de  révolte  et  de  guerre.    Aussi  l'arrêt  de  mort 
est-il  prononcé.    Mais,    comme  Houlakou  croit  qu'il  se  rendrait 
coupable  en  le  faisant  mourir  comme  un  vulgaire  malfaiteur 
et  en  versant  le  sang  d'un  successeur  du  prophète,    il  le  fait 
envelopper  dans  un  sac  de  toile  et  ses  serviteurs  frappent 
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sur  le  sac    à    coups  de  bâton  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive. 

On  a  pu  souvent  observer  des  choses  semblables  en 
Orient  :  la  plupart  du  temps,    les  souverains,    considérés 
comme  personnes  sacrées,    sont  exécutés  d'une  autre  façon 
que  leurs  sujets.    Ce  qui  ne  vaut  guère  mieux  pour  eux  en 
général  et  n'abrège  pas  leurs  souffrances,    loin  de  là. 

Après  la  mort  du  calife,    le  pillage  de  Bagdad  dura 
encore  pendant  quarante  jours.    Les  magnifiques  bibliothèques 
où  sentassaient  des  livres  inestimables,    furent  saccagées  et 
mises  en  pièces.    L'historien  contemporain  ne  peut  que 
déplorer  la  mise  à  sac  des  plus  grandes  bibliothèques  d'Orient 
au  cours  des  invasions  successives,    que  ce  soient  celles  des 
Arabes  ou  des  Mongols.    Les  trésors  de  la  littérature  arabe 
furent  réduits  en  poussière.    La  bibliothèque  de  Bagdad  subit 
le  même  sort  que  celle  de  Tripoli,    de  Nischabour,    du  Caire.  . 

Si  l'on  a  insisté  si  longtemps  sur  les  circonstances 
et  la  chute  de  Bagdad,    c'est  qu'à  sa  disparition  se  trouve 
étroitement  liée  celle  de  l'Ordre  des  Assassins.    Pendant 
environ  quatorze  années,    la  secte,    ou  ce  qu'il  en  restait, 
se  retira  et  vécut  en  Syrie.    Les  Assassins  durent  lutter  à  la 
fois  contre  les  Mongols,    les  Francs  et  le  calife  d'Egypte, 
Bibars.    Ce  dernier  décida  de  prélever  un  impôt  sur  toutes 
les  marchandises  destinées  aux  Assassins  qui  passaient  sur 
son  territoire. 

Quand  le  Grand-Maître  atteignit  sa  quatre-vingt- 
dixième  année,    il  tenta  de  se  réconcilier  avec  la  califat 
d'Egypte  mais  une  maladresse,    commise  par  son  fils,    dressa 
au  contraire  Bibars  contre  l'Ordre. 

Bientôt,    les  derniers  forts  qu'occupaient  encore  les 
Assassins  en  Syrie,    furent  rasés  ou  vidés  de  leurs  occupants, 
comme  l'avaient  été  ceux  de  Perse,    quelques  années 
auparavant. 

La  légende  et  les  chroniqueurs  conservent  la  mémoire 
d'Hamsa,    vaillant  défenseur  d'un  des  derniers  forts,    qui 
combattit  farouchement  jusqu'à  la  mort  pour  la  liberté  de 
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l'Ordre.    Ses     exploits    volent   de  bouche  en  bouche  ;  ils 
donnèrent  plus  tard  naissance  à  des  contes  qu'on  appelle 
des  "Hamsiades".    Ce  sont  des  sortes  de  romans  de 
chevalerie  arabes. 

La  doctrine  de  l'Ordre  fut  publiquement  condamnée. 
Ceux  qui  la  professaient  encore  devaient  se  cacher,    pour 
continuer  à  l'enseigner. 

Combien  de  temps  la  secte  a-t-elle    cru   pouvoir 
reconquérir  cette  puissance  inégalée  qu'elle  avait  détenue 
pendant  si  longtemps   ?  Il  est  difficile  de  le  dire.    On  a  fait 
mention  d'un  complot  qui  aurait  été  monté  contre  Saint- 
Louis    par  quelques  Assassins,    mais  il  s'est  révélé  que 
ce  complot  n'avait  jamais  existé. 

Pendant  plusieurs  années,    dans  les  lieux  où  se 
trouvaient  encore  des  membres  de  la  secte,    furent  envoyés 
des  missionnaires  islamiques.    Parmi  eux,    le  théologien 
Amadeddin  et  ses  deux  fils.    Arrivés  dans  la  ville  de  Kai'n, 
résidence  principale  des  Ismailites,    il  allèrent  droit  à  la 
mosquée  :  depuis  le  Grand-Maître  Hassan  II,    la  mosquée 
était  tombée  en  ruines,    la  parole  du  Coran  n'y  était  plus 
enseignée  dans  les  chaires  et  l'on  n'entendait  plus  les 
crieurs  appeler,   du  haut  des  minarets,    les  fidèles  à  la 
prière. 

Amadeddin  décide  de  commencer  tout  de  suite  sa 
mission.    Il  monte  sur  la  terrasse  du  château  de  Kai'n  et  il 
se  met  à  appeler  à  la  prière  en  ces  termes  :  "Dieu  est  grand  ; 
il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  qu'Allah,    et  Mahomet  est  son  prophète  .' 
Récitez  vos  prières,    faites  le  bien  .'    " 

Les  habitants,    en  entendant  ces  paroles,    se 
précipitent  à  la  mosquée  pour  en  chasser  les  inconnus.    Mais 
Amadeddin  et  ses  fils  réussissent  à  se  cacher.    Leur  zèle 
opiniâtre  se  renouvelle  chaque  jour  pendant  des  mois.    A  la 
fin,    leur  obstination,    appuyée  par  les  forces  du  gouverneur, 
parvient  à  habituer  les  oreilles  rebelles  des  Assassins,    aux 
formules  de  l'invocation,    puis  à  la  prière  vraie  et  la 
"semence  de  l'Islamisme  refleurit  dans  le  champ  de  l'impiété". 
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Pendant  quelques  temps  encore,    certains  hommes 
de  la  secte  cherchèrent  à  s'infiltrer,    comme  leurs  ancêtres 
avaient  si  bien  su  le  faire,    dans  les  Cours  des  califes  ou  des 
princes.    Ils  comptaient  ainsi  reprendre  les  rênes  du  pouvoir 
par  des  moyens  plus  subtils  et  moins  violents  que  les 
assassinats.    Mais  leurs  tentatives  échouèrent  toutes  les 
unes  après  les  autres. 

Aujourd'hui,    la  secte  des  Ismailites  existe  encore, 
mais  elle  n'a  plus  aucune  importance  politique,    ni  même 
religieuse.    Comme  les  sectes  voisines  des  Motewellis,    des 
Nof  airis,    des  Druses  et  des  Jezidi,    elle  est  accusée  par  le 
peuple  d'être  hérétique,    impie  et  de  prêcher  l'incrédulité. 
On  dit  que  les  réunions  de  la  secte,    qui  ont  lieu  la  nuit,    ne 
sont  que  prétextes  à  débauche  entre  personnes  de  sexes 
différents  ou  non,    sans  égard  pour  les  liens  du  sang. 

Comment  expliquer  l'influence  que  l'Ordre  des 
Assassins  a  pu  avoir  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi 
dans  le  monde  arabe  ?   Ce  règne  de  la  violence  est  dû  sans 
doute  à  un  concours  de  circonstances,    à  des  conjonctures 
favorables  que  les  Assassins  ont  su  utiliser  à  leur  profit  : 
leur  doctrine,    au  départ,    a  séduit  de  nombreux  princes  plus 
ou  moins  enclins  à  l'athéisme.    La  crédulité  du  peuple,    sa 
facilité  à  se  laisser  mener  par  des  hommes  qui  savaient  le 
dominer,    ont  fait  le  reste.    La  hardiesse  d'un  Hassan-Sabah 
a  su  profiter  de  toutes  ces  circonstances  ;  les  Grands- 
Maîtres,    qui  le  suivirent,    entraînèrent  l'Ordre  sur  les 
chemins  de  la  gloire,    mais  les  fautes  politiques  de  plusieurs 
d'entre  eux  ont  conduit  l'Ordre  à  sa  ruine  avant  même  que 
les  Mongols  ne  commencent  à  détruire  la  secte  dans  sa 
puissance  matérielle. 
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